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ÉLOGE  CIVIQUE 


D E 


BENJAMIN  FRANKLIN, 

Prononcé , le  n Juillet  1790, 

DANS  LA  ROTONDE, 

AU  NOM  DE  LA  COMMUNE  DE  PARIS, 

„ Par  M.  l'Abbé  F AU  CH  ET , 

* #•  - 

En  préfence  de  MM.  les  Députes  de  l A f~ 
femblée  Nationale , de  MM.  les  Députés 
de  tous  les  Dèpartemens  du  Royaume  à 
la  Confédération , de  M.  le  Maire  5 de 
M.  le  Commandant  - Généra  f de  MM. 
les  Repréfentans  de  la  Commune  , de 
MM.  les  Préfdens  des  Di  fl  ri  et  s , & de 
MM.  les  Electeurs  de  Pans. 

* ■ y % 

A PARIS, 

SJ.  - R.  Lo  t t 1 n , Imprimeur  - Libraire-Or  Jiwir© 
de  laA^iLLE  , rue  S.-André-des-Arcs,  n°  2.7. 

G.  L.  Bailly  , Libraire  , rue  S.-Honoré , vis-à-vi? 
de  la  Barrière  des  Sergens. 

Et  y au  Palais-Royal  9 

C Vi£L  Desenne  , l’aîné  , Libraire. 

^ e Z\  ].  Cussac,  Libraire.  * . 


M,  D C Ç.  X C 


- 

.* V;  ,* 


V V 


1 I y - 

Les  Repréfentans  de  îa  Commune  de  Pans 
ont  arrêté , le  il  Juillet  1790,  que  cet  Ou- 
vrage feroit  imprimé  , préfenté  à TAffemblée 
Nationale , & envoyé  , en  Amérique  5 au 
Congrès. 
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ELOGE  CIVIQUE 

D E 

BENJAMIN  FRANKLIN; 

PAR  M.  L’ABBÉ  FAUCHET 

) 

siu  nom  de  la  Commune  de  P avis* 

.Monsieur  le  Maire  et  Messieurs, 

La  fecondç  création  s’opère  ; les  élémens  de 
la  fociété  fe  combinent  ; l’univers  moral  fort  du 
chaos  5 le  génie  de  la  liberté  s’éveille,  il  fe  lève; 
il  ver  fe  fur  les  deux  hémifphères  fa  lumière  di- 
vine & fes  feux  créateurs  : une  grande  nation , 
étonnée  de  fe  voir  libre,  embraflè , d’une  extré- 
mité de  la  terre  à l’autre,  la  première  nation  qui 
l'eft  devenue  : les  fondemens  d’une  cité  nouvelle 
font  jettes  dans  les  deux  mondes  : peuples  frères 
hâtez-vous  de  l’habiter  : c’eft  la  cité  du  genre 
humain. 

L’un  des  premiers  fondateurs  de  cette  cité 
univerfelle  eft  l’immortel  Franklin  , libérateur 
de  l’Amérique  : les  féconds  fondateurs  qui  accé- 
lèrent ce  grand  ouvrage  8c  lelévent  à la  hauteur 
de  l’Europe  , les  légiflateurs  de  la  France  ont 
tendu,  a fa  mémoire,  le  plus  lolemneî  hommage 
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qui  fur  jamais  accorde  a* la  iunple  fagefte  ; ils  ont 
dit  ; u h n ami  de  1 humanité  eft  mort  \ l’humanité 
cntiete  doit  ette  dans  la  douleur.  Les  nations 
om  poite  julqu  ici  le  demi  des  rois  ; portons 
celui  d un  homme  5 <$e  que  les  pleurs  des  Fran- 
çois fe  mêlent  à ceux  des  Américains,  pour  ho- 


norer la  mémoire  éternellement  chérie  d’un  des 
pères  de  la  liberté  ». 

La  ville  de  Paris  , qui  a poftédé  ce  grand 
homme , qui  s’eft  enivrée  alors  du  plaifir  de  lad- 
mirer,  de  l’aimer , de  recueillir  de  fes  lèvres 
les  maximes  de  la  morale  légiflative  , ôc  de  re- 
cevoir  de  fon  cœur  le  goût  du  bonheur  public, 
difpure  maintenant  à Bofton  , à Philadelphie  , 
-fes  deux  villes  natales , puifque  dans  l’une , il  eft 
né  homme  , & dans  l’autre,  léuîflateur  , le  fen~ 
riment  profond  de  fon  mérite  & de  fa  gloire. 
Elle  a commandé  cette  folemnité  funèbre,  pour 
éternifer  la  reconnoiftance  ëz  la  douleur  de  cette 


rroilîéme  patrie,  qui , par  le  courage  & Fictivité 
avec  lefquels  elle  a fçu  mettre  à profit  fes  leçons, 
s’eft  montrée  digne  de  l avoir  eu  pour  mftituteur 
£c  pour  modèle.  En  me  choiftlfant  pour  fon  in- 
terprète , elle  a déclaré  , meffieurs , que  c’étoit 
moins  au  talent  d’un  orateur , qu’a  l’âme  d’un 
citoyen,  au  zèle  d’un  adorateur  de  la  liberté,  â 
la  fenfibifité  d’un  ami  des  hommes,  qu’elle  ccnT 
fioit  cette  fonction  folemnelleg  fous  ces  rapports, 
je  puis  parler  avec  une  iainte  aflûrance  : j’ai  pour 


/ 
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moi  îa  confcience  publique  & 3a  mienne.  Ptjjf. 
qu  il  ne  faut  qu  être  libre  &e  fenfible  , pour  le 
-genre  d'éloquence  qu’exige  cet  éloge,  je  l’aurai. 
JVÎa  vo»x  peut  fe  faire  entendre  à la  France,  à 
1 Amérique  , à la  poftérité  : je  loue  un  grand 
homme,  inftituteur  de  la  liberté  Américaine  ; je 
le  loue  au  nom  de  la  cité  3 mère  de  la  liber&é 
Françoife  ; je  fuis  homme- audi  ; je  fuis  libre  j j’ai 
le  fuffrage  de  mgs  concitoyens , ceft  allez  ; mes 
paroles  feront  immortelles. 

PRE  M I È R E P A R T I E. 

Les  académies,  les  fociétés  philofophiques  , 
les  compagnies  favantes  qui  fe  font  honorées 
d’in  fer  ire  le  grand  nom  de  Franklin  au  premier 
rang  dans  leurs  faites  , peuvent  feules  acquitter  les 
hommages  dus  a fon  génie,  pour  avoir  étendu  le 
domaine  de  l’homme  fur  la  nature,  & préfenté 
les  idées  les  plus  neuves,  les  plus  fublimes,  avec 
un  ftyle  fimpîe  comme  la  vérité  , & pur  comme 
la  lumière.  Ce  n’eft  point  le  naturaüfte  de  le  fa- 
^ant,  que  1 orateur  de  la  commune  de  Paris  doit 
peindre;  ceVi  l'homme  qui  a fait  faire  des  progrès 
à la  morale  iociale;  c’eft  le  légiflateur  qui  a com- 
mencé préparé  la  liberté  des  nations. 

Il  naquit  au  commencement  du  fiécle.,  à Bof- 
ton , capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Son  père, 
peifecure  a.  Londres  pour  fes  opinions  reîmieufes 
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( cfar  les  Àngîois,fi  flottans  fur  la  religion,  8c 
qui  en  ont  changé  conftitutiomiellement  tant  de 
fois,  au  gré  de  la  corruption  des  rois  ou  du  fa- 
natifme  des  chefs , ont  toujours  été  , font  encore 
aujourd’hui  perfécuteurs  ) , fon  père  s’étoit  réfugié 
dans  le  Nouveau-Monde,  où  le  presbytérianifme 
Anglican  n’étendoit  pas  encore  fon  intolérante  fol- 
licitude , 8c  laiflfoit  refpirer  les  confciences.  Sa  pro- 
feffîon  étoit  obfcure  ; mais  c’eft  de  cette  obfcurité> 
qu’il  eft  glorieux  de  s’élever  à la  tête  de  fa  na- 
tion, après  l’avoir  élevée  elle-même  à la  tête  du 
genre  humain.  Celui  qui  devoit  être  le  fondateur 
8c  le  préfident  de  la  fociété  philofophique  de 
Philadelphie  y le  créateur  8c  l’âme  du  congrès  de 
l’Amérique , fut  d’abord  fabricant  de  chandelles. 
Parmi  nous  , le  célébré  orateur  Fléchier  avoir 
commencé  ainfi.  C’étoit  beaucoup  , ç étoit  un 
prodige  que,  fous  l’ariftocratie  féodale,  il  fut  de- 
venu évêque.  Les  nobles  héréditaires  , les  familles 
titrées  (il  en  étoit  alors  en  France  ; ce  n’eft  que 
d’hier  qu’il  n en  exifte  plus  ^ le  regardoient  avec 
la  furprife  du  mépris,  8c  ne  concevoient  pas  l’er- 
reur des  miniftres  qui  avoient  lailTe  donner  un 
évêché  à un  homme  de  néant.  « Duc , répondit 
>,  l’évêque  de  Mîmes  à l’un  de  ces  contempteurs 
„ effrontés,  qui  lui  reprochoit  l’état  de  fon  père; 
„ c’eft,  en  effet,  ce  qui  nous  diftingue;  fi  vous 
>,  étiez  né  comme  moi , vous  feriez  encore  des 
„ chandelles  ».  Meilleurs,  je  répété  cette  parole  , 


«Ile  efl:  du  ftyle  de  Franklin  ; il  auroic  pu  la 
dire  à des  lords  d’Angleterre , & à tous  les  inful- 
teurs  du  mérite , qui  fe  croyent  difpenfés  d’en 
avoir  pour  occuper , en  vertu  de  leur  nom , les 
premiers  emplois  dans  le  gouvernement , 8c  obte- 
nir, par  1 inanité  même  de  leurs  titres,  tous  lus 
honneurs  de  la  fociété. 

Un  commerce  aufîi  étroit,  & qui  ne  pré- 
fentoit  aucun  objet  de  développement  à la  pen- 
fee  , ne  pouvoit  pas  convenir  au  génie  de  Fran- 
klin. L’imprimerie  étoit  à peine  établie  en  Amé- 
rique; il  tourna  fes  vues  vers  ce  bel  art  auquel 
font  attachées  les  grandes  deftinées  de  l’efpéce 
humaine.  11  en  fit  l’apprenti fîage  aflîdu , d’abord 
à Boflon , enfuite  à Philadelphie,  enfin  à Londres, 
où,  en  même  temps  qu’il  fe  perfedionnoit  daif> 
la  typographie  , fon  âme,  toujours  penfante,  ac- 
cumulent, en  filence , par  fes  obfervations  fur  les 
vices  du  gouvernement  Anglois,  les  moyens  de' 
faire  de  cet  art  le  plus  utile  ufage  pour  fa  patrie 
& pour  le  genre- humain.  De  retour  dans  la 
capitale  de  la  Penfilvanie,  il  put  drerfer  enfin, 
diriger  8c  alimenter  lui -même  des  prefles  d’où 

dévoient  fortir  les  lumières  précurfîves  du  grand 
jour  de  la  liberté. 

L’Amérique  Angloife  étoit  deftinée  , dans  les 
vues  éternelles  de  la  Providence , & dans  les  corn» 
bmadons,  déjà  mûres,  du  génie  de  Franklin,  x 
voir  élever,  de  fon  horizon , le  foleil  de  juftice 
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focîale  , qui  doit  progreftivemerît  rayonner  fur 
tomes  les  parties  du  monde.  Ses  colonies  étoient 
formées  d’hommes  qui  ne  s’étoient  pas  trouvés 
afTez  libres  en  Angleterre  qui  cherchoient  la 
nature , inconnue  en  Europe  ; qui  n«  vouloient 
dépendre , dans  leur  religion  , que  du  ciel  8c  de 
la  confcience  ; dans  leurs  mœurs,  que  de  léga- 
lité civile  & des  loix;  dans  leur  bonheur,  que  de 
la  fociété  domeftique  8c  de  la  fimplicité  des 
vertus. 


Penn , le  premier  homme  forti  du  chaos  focial 
où  étoient  plongées  les  nations,  avoit  fondé  Phi- 
ladelphie, la  ville  des  frères , 8c  qui,  a ce  titre, 
qu’elle  a fi  bien  juftifie,  mérite  d’être  appelle^ 
la  capitale  du  genre-humain.  Elle  eft  ouverte  a la 
nature  humaine,  fans  reftnâion  ; car  la  loi,  qui 
excepte  de  l’admifiion  dans  la  cité  fraternelle  , 
l’athée  8c  lé  fainéant , comme  n étant  pas  des 
hommes,  ne  préfente  , âinfi  que  Franklin  lui- 
même  en  a fait  la  belle  obfervation , qu’une 
exception  comminatoire  8c  fans  effet;  c<  piufque, 
„ s’il  exiftoit , dit-ii , un  athée  dans  le  refte  de 
l’univers,  il  fe  convertiroit  en  entrant  dans  une 
35  ville  où  tout  eft  h bien;  &:,s’il  y naiftoit  un 
k,  parefteux , ayant  inceftamment  fous  les  yeux 
53  trois  aimables  foaurs,  là  richejfe , la  fcience  8c  la 
33  vertu  qui  font  les  filles  du  travail^  il  ,prendroit 
3>  bientôt  de  l’amour  pour  elles,  8c  s’efforceroit  de 
*>  les  obtenir  de  leur  père  »,  Délicieufe  penfée  i 


digne  du  fige  Philofophe,  objet  de  nos  hom- 
mages î Elle  peine , d’un  feul  trait  , & Phila- 
delphie <5c  Franklin. 

1 ledicateur  catholique.  On  me  reprochera,  fans 
aoute,  de  faire  1 éloge  des  Quakers,  comme  on 
ma  reproché  d avoir  fait  celui  des  Janféni (les  j 
comme  en  me  reproche, à ce  moment,  de  pro- 
noncer celui  d’un  Procédant,  qui  avoit  même 
des  opinions  religieufes  différentes  de  celles  oui 
font  le  plus  répandues  dans  fa  patrie.  Ces  re- 
proches ni  honorent  j ils  parteifi  du  fanatifme  , le 
plus  giand  fléau  de  la  fociété.  Oui,  j’ai  loué, 
oui,  je  loue  > au  nom  de  la  Commune  de  Paris, 
de  avec  eifipreflement, Sc  avec  amour,  le  philan- 
thrope Janfemfle,  fi  i on  veut,  mais  três-catholique, 
mais  tiesdamt  mfti tuteur  des  fourcs  <5c  muets  de 
naiffance;  les  vertueux  Philadelphiens,  Amples  & 
fublimes  observateurs  de  la  fraternité  univerfeile; 
le  philofophe  par  excellence  du  protcftantifme , 
le  fage  Franklin,  qui,  fans  avoir  la  perfection 
de  là  croyance,  avoir  la  perfection  de  la  bien- 
veillance évangélique.  Et  ici  ^ Meilleurs,  puif- 
que  la  queftion  de  la  tolérance  générale  fe  pré- 
fente,  ëc  qu  elle  entre  d’elle-même  dans  la  chaîne 
des  penfées  qui  doivent  fuccefiivemenr  compléter 
le  tableau  du  grand  moralifte  que  j’dîaye  de 
peindre  , je  m’arrête  à ç eue  idée  ; & , en  h dé- 
veloppant dans  les  principes  mêmes  de  ce  fage > 
qui  mérite  aullî,  dans  fens  véritable,  le  nom 
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de  docteur  des  nations  , je  pourfuis  mon  fujcc,  8c 
je  remplis  vos  vues. 

Les  hommes  ne  peuvent  être  frères  , 8c  ^ par 
confequent,  fociables , quand  les  uns  réprouvent 
les  autres  pour  leurs  opinions  natives,  8c  fê 
croyent  , en  raifon  de  cette  diverfité  , divifés 
entr  eux  par  la  diftance  du  ciel  8c  des  enfers. 
Nul  ne  peut  juger  les  confcienc es  que  Dieu  feul. 
Celui  qui  prononce  que  tel  homme  eft  libre  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire  telle  do&rine,  fe 
rend  coupable  fou  vent  a’injuftice , 8c  toujours  de 
témérité.  L abus  de  la  liberté  conflitue  feul  au 
jugement  de  la  Divinité  même , une  faute  eu 
tout  genre,  8c  fur-tout  en  genre  de  perfuafion. 
Le  premier  génie  de  l’univers,  avec  le  plus  ardeur 
amour  du  vrai  , peut  embrafter  une  erreur  reli- 
gieufe,  8c  s’y  trouver  lié  par  la  févérité  de  fa 
confcience.  Quel  eft  le  mortel  audacieux*  qui 
prétendra  pouvoir  calculer  toutes  les  lumières  8c 
toutes  les  ombres  qui  affe<?cent  le  plus  fîmple  ou 
le  plus  fublime  des  efpiits,&  qui  ofera  dire* 

H auroit  pu  croire  comme  moi  »?  ? Il  eft  de* 
préjugés  invincibles  : les  effets  de  l’éducation  , 
les  croyances  qui  enveloppent  l’âme  dans  l’en- 
fance 8c  la  jeunefïe,  les  tableaux  religieux  qui 
empliftent  les  imaginations  de  terreurs  auguflts, 
lès  habitudes  d adoration  , la  fanétion  de  l'amour 
donnée  à des  dogmes  révérés  9 mille  aéles  de 
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vertu,  pratiqués , dans  ces  principes  , par  des  âlhes' 
fincères  , peuvent  retenir  inévitablement  le  plus 
droit  8c  le  plus  jufte  des  hommes  dans  une  re- 
ligion paternelle , mêlée  d’erreurs.  Le  fage  lui- 
même  qui  y par  la  force  de  fes  réflexions  8c  l’ac- 
tivite  de  la  grande  âme  , s’élève  , en  implorant 
1 afliftance  divine  , au  - deflus  des  vulgaires  peu- 
fées  & des  fuperftitions  populaires  , ne  fait  que 
flotter  dans  l’immenfîté  des  conceptions  éter- 
nelles, 8c  redefcend,  avec  une  fainte  frayeur  , aux 
élémens  de  fa  foi  primitive  : il  n’en  fépare  que 
le  mélange  impur  par  lequel  le  fanatifme  en  a 
évidemment,  pour  lui,  altéré  la  fimpliciré  véné- 
rable. Sans  doute  , la  paretfe  de  réfléchir  , dt 
coupables  paflions  , de  libres  abus  de  nos  facultés 
peuvent  nous  retenir  ou  nous  jerter^  en  matière 
de  religion  , dans  des  erreurs  qui  nous  font  im- 
putables. Mais  il  n’appartient  qu’à  celui  qui  lit 
dans  les  penfées  8c  qui  fonde  les  cœurs,  de  les 
noter  dans  le  livre  des  confciences , 8c  de  les 
punir  au  jour  de  fes  jugemens.  Les  feules  ac- 
tions manifeftement  contraires  aux  loix  de  la 
morale  univerfelle  3 font  foumifes  à Pinfpedio» 
de  rous  les  hommes , 8c  aux  fencences  de  la  fo- 
ciété.  Le  vicieux,  le  méchant , l’être  nuiflble,  1 ors 
même  qu’il  profefle  le  vrai  culte  ; voilà  l’enneiri 
de  l’humanité  : le  vertueux,  le  bon  , l’être  bien- 
faifant,  lors  même  que  fon  culte  eft  une  erreur, 
voilà  l’ami  du  genre-humain. 
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Telle  etoit,  meflieurs , la  doctrine  du  fage  dont 
nous  honorons  la  mémoire;  <3e,  fi  c etoit  le  lieu  , 
il  fieroit  facile  de  prouver,  comme  il  le  démon- 
rroïc  lui-même  , que  c'feft  le  véritable  efprit  de 

I évangile  qui  n ’eft  qu 'indulgence , bonté,  charité* 
fraternité,  amour  des  hommes,  concorde,  paix, 
alliance  générale,  univerfelle  unité.  Cependant* 
hors  de  la  catholicité,  chions-nous , point  de  falut 
pour  les  hommes.  Certe  maxime  eft  vraie,  mef- 
fieurs;  mais  ceux  qui  en  déduifent  l’horrible  ré- 
probation de  tous  ceux  qui  ont  des  cultes  divers* 
&:  l’arfreufe  intolérance  de  prefque  tout  le  genre- 
humain  , font  des  fanatiques  & des  impofteurs* 

II  eft  dans  les  principes  avoués  de  la  foi  catholi- 
que, que  tous  ceux  qui  obfervent  fidèlement  Ja 
loi  naturelle,  c’eft-a-dire,  tous  les  hommes  ver- 
tueux, appartiennent  à la  véritable  églife , ôc  ont 
la  raifort  éternelle,  Jéjus  - Chrijl , lumière  des 
âmes,  pour  inftituteur  & pour  maître.  Je  prononce 
ce  nom  facré  , avec  d’autant  plus  de  raifon , 
dans  ce  difcours,  que  Franklin  l’invoquoit  avec 
un  refped  fuprême.  Mais  ceux  même  qui  ne  le 
connoiffent  pas  ôc  qui  pratiquent  naturellement , 
comme  le  dit  un  apôtre,  fa  loi  divine,  feront 
jugés  d’après  la  droiture  de  leur  confidence , 
& arriveront  , par  les  prodiges  de  fa  grâce 
inconnue  , à fon  admirable  lumière,  Ainfï  , 
dans  nos  véritables  principes  religieux , nul  ne 
peut  prononcer  la  réprobation  d’un  feu!  homme  , 
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parce  que  tous  les  hommes  font  dans  la  main  cTirn 
père  qui  peut  de  qui  veut  les  fauver  tous  ; Ccd 
encore  fa  parolej&  que,  fi  fa  judice  proferit  les 
médians  incorrigibles  , il  s’en  ed  réfervé  à lui 
feul  le  final  difeernenaent  , pour  ne  pas  lailler 
l’enfer  dans  nos  cœurs  à l’égard  d’un  feul  de 
nos  frères  qui  pourfuivent  avec  nous  le  p a liage 
de  l’éternité.  Doctrine  vraiment  catholique!  qui 
place  tous  les  hommes  dans  la  communion  de 
notre  amour  , «5c  nous  montre  fur-tout  les  fages 
humains  de  tous  les  pays  du  monde,  qui  ont 
honoré  leur  vie  par  de  coudantes  de  d’utiles 
vertus  , comme  les  amis  de  Diett,  de  les  enfans 


adoptifs  de  Péglife  univerfelle. 

Cette  religion  de  la  vertu  par  laquelle  on  aime 
Dieu  <Sc  les  hommes , de  qui,  félon  nos  écritures 
facrées,  eft  la  feule  pure  <3c  finis  tache,  étoit  dans 
le  cœur  de  Franklin  <5c  dans  fies  ©.livres.  Il  la 
prèchoit  dans  les  ouvrages  qu’il  compofoit,  de 
qu’il  imprimoit  a Philadelphie.  Il  y mettoit  une 
fimplicité  , une  naïveté , une  bonhommie  , de 
cependant  une  intelligence,  une  fenfibilité  , un 
calme  heureux  qui  faifififoient  les  âmes.  Il  exeel- 
loir  dans  ces  paraboles  rehgieufes  dont  l’évangile 
fournit  tant  d’aimables  de  'fubhmes  exemples. 
Permettez- moi , meilleurs,  d’en  citer  une  des 
fiiennes  contre  l’intolérance  de  la  perfécution.  II 
y peint,  dans  le  ftyle  antique  de  la  Genèfe  , le 
patriarche  Abraham  exerçant  rhofpitalité  envers 
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ftn  vieillard  qui  fie  refufe  à la  prière  de  bénédiction 
adreflée  au  Dieu  très-haut,  créateur  du  ciel  & de 
la  terre.  L Etranger  lui  déclare  qu’il  n’adore  que 
le  Dieu  de  fes  foyers  3 8c  qu’il  ne  veut  point 
participer  à un  autre  culte.  Alors  le  zélé  d’Abra- 
ham  s’allume;  il  repouiïe  l’homme,  8c  le  chafTe , 
la  nuit,  dans  le  déferr.  Bientôt  la  voix  de  Dieu 
fe  fait  entendre,  « Ou  eft  l’étranger»?  Le  pa- 
triarche répond  : » Seigneur,  il  ne  vous  adore 
n rasi  i chaiîe  cet  infidèle  ».  Et  Dieu  dit  : « Je 
» 1 ai  fouffert , cent  quatre-vingt-dix-huit  ans  ; je 
» lai  nourri  Ce  habillé,  malgré  fa  rébellion  contre 
«moi;  & toi,  homme  pécheur,  tu  ne  peux  le 
” fupporrer  une  feule  nuit  » ? Abraham  s’écrie  : 
«J’ai  péché  Seigneur;  que  votre  colère  n éclaté 
» point  ».  Et  il  fe  lève;  il  court  au  défert;  il  cher- 
che le  vieillard  ; il  le  trouve  ; il  le  ramène  i fa 
tente  ; il  le  traite  avec  amitié  ; & le  renvoyé  le 
lendemain  avec  des  préfents. 

Que  ce  trait,  meilleurs,  eft  conforme  à ceux 
des  divines  écritures  ! on  y fent  i’infpiration  qui 
les  duftoit  ; on  eft  tenté  de  le  chercher  dans  la 
Genèfe  , 8c  l’on  aimeroit  à croire  qu’on  doit  l’y 
trouver. 

Une  autre  allégorie  de  Franklin  , prife  de 
£bn  art,  offre  un  beau  témoignage  de  fa  foi  fur 
l’immortalité  de  l’âme  ; les  purifications  de  l’autre 
vie  , 8c  la  réfurreétion  des  corps  : c’eft  fofr  épi- 
taphe faite  par  lui-même  ; « Mon  corps,  comme 
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la  couverture  d’un  vieux  livre  dont  le  dedans 
eft  arraché  , a renfermé  un  ouvrage  qu’on  ne 
retrouve  plus  ; mais  il  reparoîcra  un  jour,  revu  de 
corrigé  par  l’auteur  ».  — C’eft  admirable  : comme 
ces  paroles  font  briéves  de  pleines  de  penfées!  Ja 
croyance  évangélique,  les  efpérances  religieuses 
y apparoiflent , y font  fentir  vivement  le  but  de 
la  vie,,  de  le  prix  de  la  vertu. 

Ain(i  Franklin  affermifloit  doucement,  dans 
fes  ouvrages  périodiques,  qui  avoient  un  prodi- 
gieux fuccès  dans  les  colonies  angloifes  du  con- 
tin  eut , les  fondemens  facrés  de  la  morale  Sociale. 
Il  n’eft  pas  moins  inimitable  dans  les  développe- 
mens  de  cette  morale  appliquée  aux  devoirs  de 
l’amitié,  a la  charité  générale, à l’emploi  du  temps, 
au  bonheur  de  bien  faire  , à la  combinaifon  né- 
ceflaire  du  bien  particulier  avec  le  bien  public  , 
aux  fruits  du  travail , à la  douce  exiftence  que 
procurent  feules  les  bonnes  vertus,  qui  nous 
mettent  à l’aife  avec  la  Société  de  avec  nous- 
mêmes.  Les  Proverbes  du  vieux  Henri , la  Science 
du  bonhomme  Richard  font  entre  les  mains  des 
ignorans  de  des  fa  vans  : c’eft  la  plus  fublime  mo- 
rale ufuelle  rendue  populaire,  c’eft  pour  tous  les 
humains  le  cathechifme  du  bonheur. 

Franklin  étoit  trop  profond  moralifte,  de  con- 
noiffoit  trop  les  hommes,  pour  ne  pas  voir  dans 
les  femmes  les  arbitres  des  mœurs.  Il  s’appliquoit 
à perfectionner  leur  empire,  & à les  engager 
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i omet  , Je  toutes  leurs  grâces,  le  feeptre  Je  lit 
venu.  C efr.  à elles  qu'il  appartient  d’exciter  les 
courages „ d accab  er  le  vice  de  leurs  dédains  , 
u allumer  le  civil  nie  , de  d erobrâfer  les  cœurs 
du  faint  amour  de  la  patrie.  Sa  fille  riche  , ho- 
norée de  la  publique  eftime  , faifoit  elle -même 
les  premiers  vête  mens  de  l’armée,  ôc  répancloit 
parmi  les  concitoyennes  l’émulation  patriotique 
de  fervir  de  l aiguille  & du  fufeau  ceux  qui  fer- 
voient  1 état  avec  le  glaive  Sc  le  canon.  Avec  quel 
charme  de  lagefie  & quelle  grâce  de  fentimert, 
ce  grave  Philofophe  favoit  converfer  avec  les 
femmes  , les  aimer  &:  s’en  faire  aimer,  leur  in- 
ipirer  le  goût  des  occupations  domeftiques,  leur 
montrer  le  prix  de  l’irréprochable  honneur , les 
appliquer  à la  première  inftitution  des  enfans , 
a la  fécondé  éducation  des  hommes  , pour  ac- 
quiter  la  dette  de  la  nature,  & remplir  l’efpoir 
de  la  fociété  ! Il  faut  1 avouer;  il  parloir  , dans 
fon  pays,  â des  aines  faites  pour  l’entendre.  Im- 
mortelles Américaines  ! je  le  dis  â des  Françoifes; 
Sc  elles  font  dignes  de  vous  applaudir;  vous  avez 
atteint  la  perfection  de  votre  fexe  ; vous  avez  la 
beauté  , la  limplicité  , les  mœurs  naïves  & pures, 
les  grâces  primitives  de  l’âge  d’or;  c’étoit  parmi 
vous  que  devoir  naître  la  liberté.  Mais  la  liberté, 
s’élevant  dans  la  France,  va  y tranfporter  vos 
mœurs , &:  trouver  tout  facile  pour  cette  belle 
révolution  qui  peut  feule  confommer  celle  de 
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l'empire.  Déjà  nos  citoyennes  (car  elles  le  font 
devenues  à l’in  flanc  ) ne  font  plus  occupées  des 
ornemens  frivoles  8c  des  vains  plaifwrs  qui  u’étoienc 
que  les  diftradtlons  de  Fefclavage  : elles  onr  ex- 
cité les  acoyens  ; elles  ont  encouragé  les  généreux 
flic  rinces  : leurs  délicates  mains  ont  remué  la  terre, 
traîné  les  fardeaux,  8c  concouru  a drelïer  l’im- 
menfe  amphithéâtre  de  la  grande  confédéra- 
tion Déjà  , ce  n’efi:  plus  la  flamme  d’une  molle 
volupté  qui  brille  dans  leurs  regards  ; c’ell  le 
feu  facré  du  patriotifme.  Les  loix  qui  vont  re- 
former l’éducation  , 8c  avec  elle  les  mœurs  na- 
tionales , fe  préparent  : elles  les  devancent;  elles 
les  fortifieront  de  leur  influence  hçureufe  > 8c 
feront  les  fécondés  créatrices  de  la  Patrie. 

Franklin  n’omettoit  aucun  des  moyens  d’être 
utile  aux  hommes , 8c  de  fervir  la  fociété.  Il 
parioit  â toutes  les  conditions , à tous  les  fexes , 
â tous  les  âges.  Ce  moralifle  aimable  qui  def- 
cendoit  , dans  fes  écrits  , aux  détails  les  plus 
naïfs,  aux  familiarités  les  plus  ingénues,  aux 
premières  notions  de  la  vie  champêtre,  commer- 
ciale , civile  8c  patriotique  ; â des  converfations 
d’enfans  8c  de  vieillards , pleines  de  toute  la 
verdeur  8c  de  toute  la  maturité  de  la  fogeffe  ; 
enfin  â l’expofition  des  vertus  obfcures,  faciles, 
heureufes  , dont  fe  compofe  la  chaîne  ininter- 
rompue des  momens  de  l’homme  de  bien  ; don- 
noie  à fes  modefles  leçons  le  poids  hnmenfe  du 
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génie , par  la  réputation  qu’il  acquéroit  en 
même-te ms  détre  1 un  des  premiers  naturahftes 
«c  des  plus  grands  phyficiens  de  l’univers.  11  do- 
mïnoit  à-la-fois  la  nature  dans  les  deux  8c  dans 
!e  cœur  de  l’homme.  Au  milieu  des  tempêtes  de 
latmofphère,  il  régiiToit  la  foudre  ; parmi  les  ora-  * 
ges  de  la  fociété , il  maîtrifoit  les  pallions.  Jugez, 
meffieurs , avec  quelle  attentive  docilité  , avec 
quel  religieux  refped  on  fe  plaifoit  à écouter  la 
voix  amie  de  1 homme  {impie,  qui  prêchoit  le 
bonheur,  quand  on  penfoit  que  c étoit  la  même 
Yoix  toiite-pmlTante  du  grand-homme  qui  com«* 
mandoit  au  tonnerre.  On  lui  laiflbir  éledrifer  les 
confciences , pour  en  extraire  doucement  le  feu 
redoutable  du  vice,  comme  il  éledrifoit  le  ciel 
pour  lui  ravir  en  paix  le  feu  terrible  des  élémens*. 
Il  exerçoit,  o puidance  de  la  iagelle  8c  du  génie! 
deux  des  attributs  de  la  Divinité.  Rpréfentez-vous 
ce  fage  avec  cette  phyfionomie  célefte,  avec  ce 
front  calme  8c  augufte  , réunifiant  l’autorité  fur 
le  monde  phyfique  ôc  fut  le  monde  moral;  ne 
relie  mble-t- il  pas  à un  dieu  bienfaifant  defcendu 
iur  la  terre,  pour  éteindre  ie  courroux  des  cieux 
ôc  pour  enfeigner  la  vertu  ? 

Les  loifirs  de  Franklin  étoient  des  ades  de 
bonté,  dont  les  détails,  s'il  n etoient  trop  nom- 
breux, feroient  le  charme  de  ce  difcours.  Ses 
amnfemens  étoient  des  expériences  qui  tenoient 
eu  prodige,  8c  dont  une  feule  iuffit  pour  vous  en 
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donner  une  idée  fidelle.  Il  fait  lui-même,  dans 
une  lettre  a l’un  des  plus  favans  académiciens  de 
Londres  (i),  la  peinture  d’une  fête  qu’il  donnoit 
à fes  amis  8c  au  public  , fur  les  bords  heureux 
du  Skuyskill. 

Une  étincelle  électrique  , fans  autre  conduc- 
teur que  l’eau  du  fleuve,  part  8c  allume,  au 
même  inflant , fur  les  deux  rives , l’efpriu  volatil 
préparé  pour  éclairer  la  fête  ; le  choc  invifible 
de  Féleétricité  tue,  aux  yeux  des  fpeétateurs  ravis, 
le  gibier  du  feftin  ; des  inftrumens  éleétrifés  tour- 
nent 8c  cuifent  les  viandes, à la  chaleur  de  la  flaim 
me  éthérée;  des  coupes  pleines  de  ce  fluide  fubtiî , 
8c  fans  en  rien  perdre,  s’empliflent  de  vin  d’Eu- 
rope; les  fçavants  convives  de  Philadelpie,  ha- 
biles à éviter  le  contaét  labial  qui  feroit  tout  ré- 
pandre , faluent,  tour-à-tour , au  bruit  de  l’artil- 
lerie d’une  batterie  éleétrique,  tous  les  fameux 
éleétriciens  de  France,  d’Angleterre,  de  Suifle, 
de  Hollande,  d’Italie,  d’Allemagne  : les  échos 
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des  rivages  répètent  au  loin  ces  falutations  fo- 
lemnelles.  Les  joyeufes  acclamations  des  peuples 
de  ces  contrées  , naguères  fauvages  8c  déferres  , 
mais  aujourd’hui  nombreufement  habitées  par 
une  nation  d’hommes  nouveaux,  qui  ont  fait  l’al- 
liance de  la  fcience  8c  des  mœurs , s’élèvent  juf- 
qu’aux  deux  : ils  appellent , par  ces  cris  d’allé- 
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grille,  tous  les  fiwcs  & tous  les  favants  du  monde 
à cette  grande  fédération  du  génie  5c  de  la  vertu  , 
d où  doivent  réfulrer  la  gloire  & le  bonheur  du 
genre -humain. 

Vous  concevez.  Meilleurs,  quel  doux  5c  im- 
peueux  al  Cendant  un  fage  qui  fait  goûter  à fes 
concitoyens  de  fi  nobles  plaifirs , doit  exercer  fur 
leurs  âmes  élevées  î Pas  un  moment  de  perdu 
dans  la  vie  ; pas  une  de  fes  pensées  qui  n’aille 
an  bien  public  ; pas  un  de  fes  travaux  5c  de  fes 
délaffenaens  qui  ne  dife  aux  hommes  : « C’eft 
» ainlî  qu  on  donne  un  prix  à i’exiftence  ; c’eft 
.*>>  ainlî  qu’on  eft  heureux  ». 

Je  n ai  encore  effayé  de  peindre  que  le  phi— 
lofophc  qui,  par  la  puhTance  de  fes  idées,  5c  la 
communication  de  fes  fentimens , donne  â la 
morale  fociale  un  charme  Inconnu , 5c  une  acti- 
vité nouvelle.  Franklin,  a formé  des  hommes  : 
il  avoir  de  plus  grands  projets  * il  vouloir  créer 
des  citoyens.  11  a perfectionné  la  bafe  des  mœurs; 
il  va,  fur  elles , conftruire  les  loix.  C’eft  main- 
tenant le  légiflateur  qu’il  faut  montrer  ; c’eft 
l'électricien  des  nations  qu’il  faut  voir  en  travail; 
c’eft  le  compofiteur  5c  le  consommateur  du  plus 
beau  modèle  de  liberté , qui  fût  jamais  préfenté 
à l’univers,  qu’il  faut  expofer  dans  toute  l’éléva- 
tion de  fon  génie  : 8c  c’eft  à la  France  libre  * 
c’eft  devant  fa  première  légillature  qu’il  faut 
offrir  ce  tableau.  Il  réveilleroic  des  efdaves  ; il 
doit  tranfporcer  des  François. 
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SECONDE  PARTIE. 

«Passant,  vas  dire  à Sparte  que  lions  fouîmes 
» morts  pour  obéir  à fes  faintes  loix  ».  Cette 
infcription  des  Thermopyles  eft  le  plus  fuperbe 
monument  de  la  Grèce:  il  attelle  que  l’antiquité 
a connu  , dans  un  angle  de  l’Europe  , des  ci- 
toyens. La  cité  de  Lacédémone,  la  feule  qui  ait 
mérité  ce  nom , par  la  féparation  attentive  des  trois 
pouvoirs  qui  erganifent  la  cité  (car  l’anarchie  d’A- 
thènes, & le  combat  de  tous  les  élémens  civiques 
dans  Rome,  interdifent  a ces  deux  villes,  d’ail- 
leurs immortelles,  cette  gloire  unique),  la  cité 
de  Lacédémone  devoir  cependant  durer  peu  : 
Elle  n’avoic  pas  pour  fondement  l’humanité.  Le 
genre-humain  lui-même  ne  fe  connoiffbit  pas 
encore.  Il  falloir  des  fîécles  pour  mûrir  l’efpéce 
humaine  ; ôc  les  Spartiates,  qui  étoient  des  ci- 
toyens , n’étant  pas  des  hommes , dévoient  dif- 
paroître  par  la  force  de  la  nature,  qui  ne  fup- 
porte  pas  long-temps  ce  qui  contredit  fon  aétion. 
Je  place,  par  la  penfée,  un  monument  plus  beau 
entre  les  deux  mondes  : il  s’élève  du  fein  de  la 
mer  Atlantide  : il  regarde  l’Amérique  & l’Eu- 
rope : l’augufte  image  de  Franklin  le  furmonte  : 
de  fes  mains  il  infcrit  fur  les  deux  faces  de  la 
piramide , ces  Amples  paroles  : « Hommes , aimc^ 
» les  hommes  ; foye £ libres , & ofivre^  à tous  Uç 
» portes  de  la  patrie  »,  Législateur  de  rhumamté* 
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tts  compatriotes  Américains  t’exaucent  ; la  France 

ta  entendu  ; elle  répété  tes  accents , & l’univers 
s'éveille. 

Le  foyer  de  lumière  que  le  philofophe  de  la 
nature  ne  cefToit  d’entretenir  à Philadelphie , ■ 

qui  répandoit  au  loin  fa  régénérante  chaleur , ne 
jettoit  pas  feulement  dans  les  âmes  les  étincelles 
des  vertus  privées  ; il  y verfoit  le  feu  de  la  li- 
berté publique,  qui  compofe  la  vie  des  nations. 
Des  bords  de  l’Amérique,  Franklin,  les  yeux 
attentivement  ouverts  fur  les  opérations  politi- 
ques des  métropoles  Européennes,  notoit  leurs 
excès,  fuivoit  la  marche  de  leurs  erreurs,  rele- 
voit  le  jufte  mécontentement  qu’infpiroient  leurs 
vexations , obfervoit  la  mefure  de  patience  des 
peuples , prête  à être  comblée  ; renforçoit  les 
principes  libérateurs  ; prêchait  cependant  la  mo- 
dération 8c  la  paix,  jufqu’au  terme  où  il  n’eft 
plus  permis  de  fouffrir  la  violence  8c  l’injuftice; 
annonçoir  la  révolution  inévitable  : fa  fagede  , 
combinée  avec  la  folie  du  gouvernement , en 
faifanc  la  prophétie  de  la  liberté,  l’accompliddit  ; 

8c  les  Américains ,fes  frères,  qui,  fe  fentanc  cruel- 
lement ryrannifés,  fe  croyaient  encore  loin  de 
l’indépendance,  étoient  déjà  les  premiers  citoyens 
libres  de  l’univers . dans  fon  génie. 
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Les  miniftres  d’Angleterre  apprécioient  l’afcen- 
dant  de  ce  grand  homme,  8c  craignoient  fon  in- 
fluence ; conformément  à leur  fyftême  corrupteur. 
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ils  { e perfuadèrent  qu’en  lui  accordant  un  des 
emplois  lucratifs  dont  ils  difpofoient  dans  les  colo- 
nies, fon  intérêt  pourroit  l'engager  a les  maintenir 
fous  le  joug. Il  fut  nommé  , par  le  roi,  directeur  gé*- 
néral  des  poftes  de  rAmérique-Angloife.II  vît  dans 
cette  charge  utile  le  bien  de  fa  patrie  5c  le  hem  II 
n’appréhenda  pas  que  l’idée  de  tarir  , parla  révolu- 
tion, cette  fource  de  richefle  a fon  profit  pût  affai- 
blir fon  zélé  pour  la  liberté  de  fes  frères.  Avant  la 
pleine  maturité  de  l’événement,  il  pouvoit  per- 
fectionner letablifiement  le  plus  avantageux  à la 
communication  des  idées,  au  rapprochement  des 
hommes , & a l’aCHvité  du  commerce.  n com- 
prit que  fes  travaux  en  ce  genre  accélereroient 
eux-mêmes  la  libération  de  l’Amérique.  Il  fe 
trouvoit  aurorifé,  par  fa  place,  a fe  transporter 
continuellement  fans  être  fufpeCt  à la  métropole 
dans  tous  les  cantons  des  colonies  5 il  alloit  y 
reconnoître  les difpofitions  générales,  les  ménager 
avec  fagefTe,  augmenter,  avec  prudence  l’horreur 
de  loppreflîon,  5c  précipiter  fans  effort  la  ten- 
dance des  efprits  vers  la  conquête  des  droits  de 
1 nomme  5c  du  citoyen.  Quelques  paroles  pleines 
de  ce  grand  fens  , qui  ne  permet  pas  de  les 
oublier , 5c  qui  fait  fermenter  les  penfées  géné- 
reufes  , lui  fuffifoient  le  foir  dans  les  hôtelleries, 
durant  la  route  avec  les  voyageurs,  partout  au 
milieu  des  patriotes  emprelfés  de  le  voir,  pour 

letrei  a c*iaclue  pas>  dans  les  âmes,  les  fondement 
de  la  patrie.  £ [[; 


11 

ï rankiin  n avoir  point  une  vertu  exagérée®  11 
étoit  dans  fes  principes  , qu’en  cherchant  les  in- 
térêts communs  , on  affiiroit  fon  bonheur*  Il  de- 
Voit  pei die 3 il  eft  vrai,  un  moyen  de  richefie , 
en  detrmfant  le  gouvernement  opprellif  dont  il 
faifoit  fer vi r les  faveurs  perfonnelles  au  bien  pu— 
bue  encore  plus  quà  Ion  propre  avantage  : mais 
ia  naturelle  fimplicité  , la  prudente  économie 
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lui  accumuiôient  allez  de  fortune  pour  être  tou- 
jours aans  i aiiance  ; & il  redoutoit  la  grande  opu- 
lence pour  lui-même  comme  pour  fes  concitoyens* 
Sous  ce  rapport,  il  ne  fai-loi t donc  point  de  fa- 
cnil  ce.  Peut-être  croiroit-dn  plutôt  qu’il  n’étoit 
pas  généreux  de  profiter  des  dons  de  la  cour  & 
de  chercher  à en  ruiner  là  puilîance.  Mais  ce 
1 croit  rétrécir  le  fublime  génie  d’un  fage  a la  me- 
fure  clés  efprits  vulgaires.  Franklin  faifoit  mar- 
cher  de  front  deux  penfées  5 de  faire  monter 
1 Angleterre  elle-même,  dans  toute  fon  intégrité  , 
aux  principes  de  la  liberté  civique  , où  d’y  élever 
au  moins  fon  pays.  Si  la  première  idée  réuffîifoit  Sé 
c était  celle  qui  lui  plaifoit  d’avantage,  le  par- 
lement Anglois  auroit  eu  la  pleine  repréfentation 
nationale  de  coloniale;  le  roi  d’Angleterre  auroit 
exécuté  les  volontés  légales  des  citoyens  dans  les 
deux  conunens  ; &c  la  parfaite  combinaifon  de 
la  puiiïance  légiÛative  de  tous,  & du  pouvoir 
exécutif  d’un  feul , eût  réalifé  pour  la  Grande- 
Bretagne  cette  belle  conftitmion  deftinée  au  bom 


îteur  de  la  France.  Or  , il  n’écoit  pofTible  d’a- 
mener le  gouvernement  de  Londres  a certe  per- 
fection , que  par  les  réclamations  les  plus  vives 
des  colonies  : il  fervoir  donc,  dans  fes  principes , 
la  métropole  Sc  la  cour,  en  difpofant  les  eau  fes 
d’un  changement  qui  auroit  fait  la  gloire  du  par- 
lement Sc  du  roi,  en  aff  tirant  la  félicité  de 
J'Empire.  Mais,  fi  le  fyftême  de  i’oppreflîon  Bri  - 
rannique  fe  foutenoit  impitoyablement  ; fi  la 
cour  s’obftinoir  à vouloir  écrafer  les  Colons;  fi  les. 
bons  patriotes  de  Foppofition  en  Angleterre  ne 
pouvoient  l’emporter  fur  les  mauvais  citoyens 
vendus  au  defpotifme  miniftériel , alors  de  viles 
conlïdérations  perfonnelles  ne  de  voient  point  le 
toucher  ; un  grand  exemple  étoit  du  à l’univers 
par  les  Américains;  la  caufe  des  peuples  devoir 
être  vengée , Sc  il  falloir  que  la  liberté  arborât 
fon  étendart  fur  un  autre  hémifphère»  Ainfi  toutes 


les  vues  de  Franklin  fe  concilioient  avec  la  vérité  , 
avec  la  julîice  ; Sc  quelle  que  fût  la  dernière  dé- 


termination des  opre fleurs,  ou  il  les  fervoit  eux- 
mêmes  en  les  réduifant  à changer  Sc  a devenir 
des  citoyens  , ou  il  fervoit  toujours  l’humanité  5 
en  étaoliflant  le  premier  gouvernement  pleine- 
ment libre,  qui  eût  encore  exifté  dans  le  moinfe. 

Les  chofes  Sc  les  hommes  ainfi  difpofés,  H fut 
envoyé  en  Angleterre , par  l’aflemblée  de  Penfyl- 
vanie  , poui  y défendre , contre  les  entreprifes 
de  la  cour,  les  intérêts  des  Colons.  Il  ne  diflimula 


lieli  &c  ne  gagna  rien  pies  des  minières , qui  dès 
lors  fe  préparaient  à écrafer  l’Amérique  par  l’im- 
pôt ciu  timbre , 8c  qui  firent  pafTer  au  parlement5 
par  les  moyens  perfides  dont  ils  ont  l’ufaoe  cet  aéte 
de  tyrannie  , qui  provoquoit  la  liberté.  Fran- 
klin leur  annonça  le  refultat  infaillible  d’un  tel 
excès  de  vexation.  La  réclamation  fut  en  effet 
foüdaine  & unanime  dans  les  Colonies.  Elle 
parut  le  jufte  droit  clés  citoyens  qu’on  opprime* 
a tous  les  généreux  patriotes  d’Angleterre  où  il 
en  eft  beaucoup , mais  ou  ils  ne  dominent  pas  : 
ede  fembla  une  révolté  d’efclaves  qui  veulent 
fecïouer  l’autorité  du  maître,  a tous  les  fervïles 


fauteurs  du  miniftere  qui  font  plus  nombreux  5 
& qui  dominent. 

Dans  ces  conjonctures  décifives  , Franklin  fut 
mande  a la  barre  du  parlement  i il  y fut  grand 
comme  la  liberté.  11  eut > à lui  feul , devant  la- 
riftocratie  qui  s epuife  en  defpotifme  , la  dignité 
de  tout  un  peuple  qui  naît  à l’indépendance. 
11  ignorait  les  queftions  qu’on  alloit  lui  faire  ; 
mais  il  fe  préfenroir  avec  fon  génie.  Avant  l’in- 
terrogaroire  les  queftions  éroient  préparées;  après, 
on  auroit  cru  que  c etoient  les  reponfes  ; pas  une 
idée  vague  ; pas  une  parole  inutile  : des  penfées 
htnples  & vafres;  des  fentimens  loyaux  ôc  géné- 


reux ; les  alternons  les  plus  hardies,  & les  raifons 
les  plus  convaincantes  ; les  dénégations  les  plus 
hautes , ôc  les  plus  évidens  motifs  : la  liberté 
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dans  fa  fierté  mâle , Sc  la  vérité  dans  fa  nudité 
pure  : tous  les  premiers  aétes  de  rinfurreétion 
Américaine,  prouves  légitimés  ; tous  les  nouveaux 
projets  de  la  violence  Anglicane,  démontrés  nn- 
puiflans.  « Soyons  libres  enfemble  , ou  nous  le 
» ferons  fans  vous,  Sc  malgré  vous.  Si  vous  ne 
» retirez  pas  vos  loix  oppreffives , nous  continue- 
» rons  d’en  faire  d’indépendantes.  Si  vous  voulez 
» nous  fubjuguer;  nous  triomphons.  Vos  armées? 
» Il  n’en  eft  point  d’alfez  nombreufes  ; vos  for- 
» ces  ? il  n’en  eft  pas  fur  la  terre  capables  de 
» faire  plier  nos  volontés.  Choifilfez  entre  notre 
» amour  Ôc  notre  haine  ; mais  point  de  choix 
» entre  les  chaînes  qui  pourroient  nous  aftervir; 
» nous  n’en  ^apporterons  jamais.  Vous  trouverez 
» des  hommes  que  nulle  puiflance  au  monde  , 
» fi  grande  qu’elle  foit , ne  pourra  dompter  ». 
Voilà  , meilleurs,  une  foible  finale  de  la  ma- 
jefté  de  Franklin  en  face  de  l’Angleterre.  Cynéas  , 
vit  à Rome  , dans  le  fénat , qui  dominait  l’Ita- 
lie , un  temple,  une  aftembléede  dieux  impallibles, 
Sc  trembla  : Franklin  vit  à Londres  , dans  le  fé- 
nat, qui  commandoit  les  mers  des  deux  mondes, 
une  cour,  une  aflemblée  de légiflateurs  impérieux, 
Sc  fut  intrépide.  Mais  le  miniftre  de  ThefTalie 
parloir  en  ambafiadeurs  au  nom  d’un  roi;  Sc  qu’é- 
toit  un  roi  devant  les  Romains  ? L’envoyé  de 
Philadelphie  parloir  en  homme,  au  nom  d’un 
peuple  qui  fe  créoit  libre  ; & des  hommes  libres 


font  les  premiers  des  êtres  devant  les  Ânglois.  li  le 
ictira  honore  par  la  nation  * mais  convaincu  que 
le  parlement  livré  aux  miniftres  , voudroit  faire 
pelet  le  fceptre  fur  1 Amérique,  8c  le  foutenir  par 
le  glaive;  qu  on  forcerait  ainfi  fes  frères  a défen- 
die  leurs  droits,  a con  foin  mer  leur  indépendance 
8c  a gagner  la  caufe  du  genre  humain. 

Il  revoie  a Philadelphie.  Les  fages  Adams,  le 
grand  Wafingthon  lattendoieht.  Le  fénat  de 


Pyrhus  s aflemble  : le  premier  congrès  fe  forme  ; 
Franklin  y fiege,  ou  plutôt  la  liberté.  Tout  eft  ré- 
lolu  : les  loix  vont  fe  rédiger  ; mais  déjà  elles  exis- 
tent; tous  les  colons  font  citoyens  : les  troupespa- 
motiques  vont  paroître,  les  voici;  tous  les  citoyens 
font  foldats.  Le  philofophe  de  rhumanité , l’ami  de 
la  paix  , Franklin  tenoit  prêts,  depuis  dix  années , 
tous  les  plans  de  farinée  infiirgente.  Les  états 
des  régnnens  8c  des  compagnies , la  folde  9 les 
i nftai étions,  tous  les  détails  militaires , écrits  de 
fa  main^  deux  ladres  avant  l’infurreétion , 8c  dé- 
pofés  dans  les  archives  de  Philadelphie  (i),  ar- 
reftent  Pétendue  8c  la  prévoyance  de  fes  penfées. 


Venez  , Anglois;  armez  vos  flottes  ; verfez  les 
guerriers  de  vos  trois  royaumes  ; répandez  les 
mercenaires  de  l’Allemagne  fur  fÀmérique  : elle 
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(i)  Ils  y ont:  été  vas  par  M.  Fleury,  officier  d’un  rare 
mérite,  cjui  a fervi  avec  une  grande  diflmélion  dans  les - 
deux  Indes  , & qui  a eu  la  bonté  de  me  fournir  plufieurs- 
notes  importantes , dont  j’ai  fait  ufage  dans  ce  difeours. 
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eft  libre  ; Franklin  eft  dans  fes  confeils,  Waftng- 
thon  régit  fes  armées;  vous  trouverez  par-tout 
contre  vous  la  fagelle  & la  vîétoire.  Jufques  dans 
les  furprifes  de  la  force  8c  la  férocité  du  brigan- 
dage qui  fignaleront  par  inftans  vos  rares  exploits , 
vous  redoublerez  l’énergie  des  libres  courages  , 
la  vive  horreur  des  tyrans;  <Sc  vous  ne  ferez  qu’af- 
furer  aux  états-unis  de  plus  grands  triomphes.  Le 
contrafte  de  l’humanité  des  foldats  Américains 
dans  vos  défaites  fôlemnelles,  8c  de  la  fureur  de 
vos  troupes  ferviles  dans  leurs  fuccès  impies  , 
changera  votre  gloire  en  opprobres , 8c  le  fang 
de  quelques  peuplades  paifibles  immolées  à votre 
rage  en  femences  de  victoires  pour  les  combattaiis 
de  la  liberté. 

Je  n ‘entrerai  point  ^ meilleurs , dans  l’expofi- 
tion  des  marches  favantes , des  combinaifons  pro- 

i. 

fondes,  des  reflources  imprévues,  des  réfiftanccs' 
invincibles , des  actions  déci/îves  , des  prodiges 
de  gloire  qui  ont  immortalifé  les  campagnes  des 
armees  de  l’indépendance.  Point  d’argent , mais 
du  fer  : point  de  taéhque  , mais  du  courage  : 
point  d’expérience  des  combats,  mais  le  génie 
de  la  victoire  : point  de  difciphne  longuement 
préparée , mais  un  général  fubitement  créateur. 
Des  hommes  qui  veulent  erre  libres,  Franicfm 
qui  les  dirige,  Wafingthon  qui  les  commande  ; 
tous  les  fuccès  font  expliqués.  Cependant  le  Cl* 
même  n’abonde  pas;  il  faut  en  tirer  d’Europe  s* 


f 
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les  capitaines  dignes  du  grand  général  font  petf 
nombreux;  il  importe  d’appeller  des  François. 

Franklin  feptuagénaire  revenoit  du  Canada,  où 
il  avoir  couru  , dans  la  fa i Ton  la  plus  rigoureufe  , 
pour  les  intérêts  de  la  révolution,  & où  il  avait 
traverfe,  avec  Mo'ntgommery,  les  fleuves  de  les 
lacs  fur  les  glaces.  On  le  nomme  pour  aller  en 
'France  appuyer  les  efforts  de  Déan  , 8c  décider 
les  fecours  qu’on  devoir  attendre  d’une  nation 
génereufe  qui  avoir  fubi , dans  une  paix  forcée, 
par  les  fautes  du  gouvernement , tout  l’orgueil 
impolitique  8>c  tous  les  intolérables  outrages  du 
mmiftère  Anglois.  Il  part  à l’inftanr  même  ; il  n’a 
pas  une  pièce  d’or  ; fa  patrie  n’en  a point  : il  arrive 

i Paris  , avec  une  cargaifon  de  tabac  ; comme 
jadis,  au  moment  où  la  Hollande  voulut  être 

libre  , fes  députés  vinrent  à Bruxelles  > avec  un 
convoi  de  harengs, pour  payer  leur  dépenfe.  L'ad- 
miration le  devançoit  ; l’amour  l’accueille.  Toutes 
les  voix  le  célèbrent  ; tous  les  regards  le  fixent  ; 
tous  les  cœurs  Fembraffent.  Il  parle;  il  a réufli. 
Le  traité  de  commerce  avec  les  Infurgens  efl: 
proclamé  : les  munitions  de  guerre  partent  de 
nos  ports:  l’Amérique  les  reçoit  ; fa  reconnoiflance 
éclate  : les  hommes  libres  du  Nouveau-Monde 
ont  des  alliés  dans  l’ancien  ; ils  y auront  bientôt 
des  émules. 

A la  voix  de  Franklin,  à la  voix  de  la  gloire, 
parois,  jeune  la  Fayette  : ou  plutôt,  difparois  de 
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l’Europe:  montre -toi  à l’Amérique  étonnée  de  ta 
noble  audace  : que  la  France  n’apprenne  ta  fuite 
immortelle  qu’avec  la  nouvelle  de  ta  première 
victoire  dans  le  pays  de  la  liberté. 

Les  Anglois  furieux  fondent  fur  nos  vaifTeaux; 
mais  ils  n’ont  plus  l’avantage  de  ces  furpnfes 
perfides  dont  ils  avoient  précédemment  ufé  , 
avant  toute  déclaration  de  guerre.  Nous  avons 

O 

des  armées  navales  préparées  j Orviiliers , Eftaing 
les  commandent.  Les  flottes  Angloifes  trouvent 
ici  (i)  une  réfiftance  invincible  , 3c  n’ont  que  la 
fuite  pour  reflburce  ; là  (2) , elles  effuyent  des 
défaites  éclatantes , 3c  reçoivent , dans  les  ports 
de  leurs  propres  îles,  nos  troupes  qui  en  font  la 
conquête.  L’armateur  Américain,  Jones,  fait  des 
prifes  jufques  fur  les  côtes  de  la  grande  Bretagne. 
Rochambeau  eft  à la  tête  des  légions  Francoifes 
dans  les  Etats-Unis,  La  Fayette  eft  le  héros  des 
deux  nations.  Wafingthon  eft  l’arbitre  des  vic- 
toires. L’indépendance  eft  confommée.  L’Angle- 
terre, à fon  tour,  eft  contrainte  à la  paix.  Un 
grand  peuple  eft  fouverainemenr  librê  : Sc  des 
bords  de  la  Seine  , Franklin  le  prévifeur  , le 
directeur  Sc  1 ame  de  cette  fubhme  nouveauté 
dans  1 univers  , renvoyant  toute  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  eu  1 heroifme  de  l’aflurer  par 


(i)  A OuefFant. 
(z)  A ia  Grenade. 
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les  armes,  reçoit , avec  le  calme  de  la  philofophie  , 
les  félicitations  de  l’Amérique  , de  la  France  9 
des  patriotes  Anglois  eux-mêmes,  8c  de  toutes 
les  âmes  qui  fentent  rhumanité. 

La  fouveraineté  du  peuple  eft  établie  : voici 
le  moment  de  perfectionner  la  légiflation.  Le  né- 
gociateur, à la  cour  de  France,  étoit , en  même 
temps,  rinftituteur  de  fa  république.  11  tenoit 
prere,  il  envoyé,  à fes  frères,  la  conftitution  de 
la  Penfylvanie , qui  fe  lie  à tous  les  établiflfemens 
des  états  confédérés.  Les  droits  de  l’homme  fe 
développent , pour  la  première  fois  , dans  des  loix 
fimples  ât  fécondes,  comme  celles  de  la  nature  j les 
droits  du  citoyen  s’élèvent  fur  les  bâfes  fondamen- 
tales de  la  fociété.  L’organifation  de  la  puiffance 
publique  fe  trouve  combinée  en  rapport  avec  l’in- 
térêt particulier  de  chaque  homme  8c  le  bien 
univerfel  de  l’humanité,  avec  l’avantage  individuel 
de  chaque  patriote,  8c  la  profpérité  générale  de 
la  patrie.  Les  inftitutions  de  Franklin  font  unani- 
mement adoptées  comme  le  code  de  la  fagefle 
8c  du  bonheur.  Nous  les  avons  fondues  dans  les 
nouvelles  loix  Françoifes  ; 8c  nous  devons  re- 
garder ce  grand  homme  , comme  l’un  des  pre- 
miers compofiteurs  de  cette  conftitution  facrée 
qui  va  bientôt  atteindre  toute  l’élévation  de  la 
raifon  8c  de  la  juftice  , toute  la  perfeétion  de 
l’ordre  naturel  8c  focial  > 8c  qui  fera  le  phare 
du  genre-humain. 
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Ici,  meflîeurs,  l'intérêt  de  ce  difcours  au?- 
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mente  & devient  fuprême.  Il  s agit  de  comparer 
î Amérique  indépendante,  avec  la  France  libre, 
<5:  de  préfager  les  deftinées  de  l’univers. 

Je  1 ai  dit  ; la  première  grande  nation  qui  pof- 
sede  la  plénitude  de  la  liberté  , c’eft  la  nation 
Anglo-Américaine  ; la  première  qui  s’apprête  à 
jouir  de  la perfection  de  la  liberté,  c eft  la  nation 
Françoife  ; &,  fous  l’un  & l’autre  rapports  , Fran- 
ivlin  eft  le  premier  légidateur  du  monde.  Que  les 

générations  prefentes  & futures } entendent  &c  ju- 
gent ! 


Eii  Suide , 1 anftocratie  fenatoriale  domine  ; en 
Hohande,  le  ftadoiiderat  tend  au  defpotifme  ; en 
Angleterre,  le  peuple  na  qu’une  repré  Tentation 
fautive;  le  miniftère  prépare  les  élevions;  il  exifte 
une  chambre  des  pairs  qui  arrête  tout  à volonté  ; la 
cour  obtient,  avec  l’argent , l’argent;  avec  l’argent 
les  voix , enfin  y en  toute  pofition  d’intérêt  public,  le 
roi  a un  pouvoir  d’empêcher  abfolu  : s'il  eft  un  pays 
au  monde  où  il  n’y  ait  qu’un  phantôme  de  liberté 

qu  on  idolâtre,  & point  de  liberté  réelle  qu’on  fâche 

aimer,  c eft  là.  Alais  ce  phantôme  étoit  augufte; 

les  imaginations  angloifes,  exaltées  par  fa  grandeur* 

ne  voyant  autour  d’elles  que  des  nations  efclaves 

qm  vouloient  continuer  de  l’être,  élevoient , 

a\ec  toute  raifon  , ce  peuple  au  premier  rancr 
dans  l’univers. 

Franklin  avoir  dit  aux  Angle»  ; «Admettez 
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* tous  les  nommes  qui  tiennent  à votre  gouverne- 
” ment , dans  les  diverfes  parties  du  globe  , à 
” une  libre  concurrence  8c  à une  égale  repréfen- 
» tation  pour  la  légiflature  : que  le  roi  garde  feul 
» le  fceptre  de  l’exécution  & ne  puifle  l’étendre 
s>  qu’au  nom  des  loix  faites  par  les  députés  8c 
« confenties  par  les  colonies  , comme  par  les 
s?  provinces:  vous  aurez  la  fuprême  unité  fociale 
33  & la  grande  monarchie  de  la  liberté  ! l’univers 
» fe  fondra  dans  votre  empire,  ou  du  moins  toute 
33  la  terre  fe  compofera  fur  un  fi  beau  modèle  ; 
n vous  aurez  commencé  le  bonheur  du  monde 
» 8c  affûré  la  fraternité  du  genre-humain  >3.  Il 
parloit  à des  fourds  volontaires  qui  n’entendoient , 
n’embralToient  qu’une  chimère  de  liberté  posr  eux* 
dans  leur  île,  & qu’ils  s’obftinoient  à ne  vouloir 
appuyer  que  fur  une  domination  tyrannique , 
au  dehors.  Mais  l’Amérique , déjà  la  tête  haute , 
écoutoit  fon  interprète  : la  France  , quoiqu’encore 
couchée  fous  fes  vieux  fers  appefantis , ruminant , 
dès-lors , dans  fa  penfée  , les  grandes  leçons  des 
Mably  , des  RoufTeau,  prêtoit  une  oreille  atten- 
tive , 8c  difoit  : « Le  moment  viendra;  il  approche; 
*3  ce  que  l’Angleterre  n’a  pas  la  fagetfe  d’entre  - 
3>  prendre  , j’aurai  la  gloire  de  l’exécuter  >3. 

Cependant  les  états  Infurgens  s’organifent  en 
république -fédérée.  Tout  afitre  gouvernement 
leur  étoit  impoffible.  La  perfe&ion  de  l’unité  ne 
pouvoir  s’établir  dans  une  multitude  de  provinces 

indépendantes, 
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indépendantes,  dont  chacune  avoir  le  droit  de  s’in*- 
ftituer  fouverainement  , fous  les  formes  qui  lui 
plairoient  davantage.  Le  befoin  mutuel  de  s’al- 
lier, de  fe  tenir  enfemble  3 de  ne  former  qu’un 
peuple  , donne  naiflance  au  congrès.  Mais  la 
puiflance  légiflative  de  ce  grand  lénat  de  repré- 
fentans  de  tous  les  cantons-unis,  n’embralfe  que 
les  points  generaux  des  conventions  communes  , 
ôc  ne  confère  au  pouvoir  exécutif  national  que 
1 autorité  relative  a ces  vaftes  objets  qui  intéref- 
fent  fenfemble  des  états.  Chaque  province  enfuite 

b ee  de  lé^iflt.  non  propre  , 6c  fbn 
pouvoir  d’exécution  fans  dépendance.  Je  Je  ré- 
pété , la  liberté  efl  pleine  ; l’union  eft.  heureufe  • 
mais  1 unire  n eA  pas  abfolue,  6c  ne  pouvoir  l’être 
Comment  inftituer  un  chef  fuprême  ? Chacun 
des  Etats-Unis  avoir  un  droit  égal  à le  donner - 
6c  des  diflenfions  inévitables  dévoient  réfulter  de 
la  feule  idée  d’un  roi.  Audi  Franklin , qui  voyoit 
une  plus  grande  puiflance  & un  gouvernement 
plus  parfait  dans  le  pouvoir  exécutif,  placé  entre 
les  mains  du  chef  unique  de  l’empire  Britan- 
nique, fi  cet  empire  fe  fût  organifé  dans  les  prin- 
cipes de  la  vraie  liberté,  comprit-il  que  cette 
forme  écoit  impofiible  pour  les  différentes  colonies 
divifées  de  1 Angleterre,  & qu’il  falloir  s’en  tenir, 
avec  fageiïe,  aux  combinaifons  les  meilleures  de 
la  république  fédérative.  La  création  de  la  libre 
monarchie , du  plus  parfai,  des  go„ïerM|nemi 

nous  etoit  refervée.  ç 
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Je  te  faîne,  France,  vafte  patrie  de  Funité  ; 
fouîéve  ton  corps  immenfe  ; fecoue  tes  chaînes; 
que  le  feu  de  la  liberté  les  fonde  en  un  inftantj 
que  la  baftille  8c  toutes  les  fortereffes  du  def- 
potifme  tombent  8c  difparoiftent  : que  la  Fayette 
foit  créé  foldat  de  la  patrie  ; il  fera  citoyen 
jufqu’à  la  mort  ; la  France  Féléve , l’univers  le 
contemple  , 8c  il  voit  Wafingthon  : que  les  re- 
préfentans  élus  de  toutes  les  claftes  de  l’empire , 
ne  forment  plus  de  dalles,  8c  foient  dans  l’égalité 
abfolue,  dans  la  pleine  concurrence  des  voix  , 
un  légiflateur  unique.  Hommes  de  toute  la  na- 
tion , parlez  comme  un  lenl  homme  ; 8c  que 
toute  la  nation  réponde  : « C eft  nous  , c’eft  notre 
volonté  ». 

Chef  aimé  des  François,  monarque,  qui  mal- 
gré toi,  n’avois  eu  que  la  faufle  grandeur  de  la 
cour , acquiers,  par  l’acceflion  de  ta  volonté,  la 
vraie  grandeur  de  la  nation  ; celle  d’être  l’idole 
Impuiftante  d’une  cafte  étroite  8c  abhorrée  de 
defpotes  oppreffeurs;  deviens  le  digne  roi  de  vingt 
millions  d’hommes  libres.  Monte,  tu  feras  le 
premier  prince  du  monde  entier  qui  ait  eu  cette 
gloire , monte  fur  le  trône  des  loix  ; 8c  ne  vois , 
dans  le  large  horizon  de  ton  empire,  que  la  li- 
berté qui  te  donne  8c  maintient  la  toute -puif- 
fance  de  ton  fceptre.  Tu  gouvernes  des  citoyens, 
tu  régis  des  hommes  ; tu  es  roi  : il  n’y  en  avoit 
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pas  encore  eu  far  la  terre.  11  falloir  cette  ma» 
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turîté  de  l’efprit  humain  ; il  falloit  la  France  , 
pour  refoudre  enfin  le  problème  des  fiéclcs  , or- 
ganifer  1 ordre  focial  dans  l’unité  abfolue , de  lui 
donner  un  chef  impayable  comme  Dieu , de  , 
comme  lui,  invariable  dans  la  jufticc. 

Eternel  modérateur  des  forces  humaines,  qui, 
félon  votre  parole,  difpofez  tout  avec  un  grand 
refpeél  pour  notre  liberté  ( i ) 5 c’eft  vous  qui 
avez  accumulé,  en  filence,  les  prodiges  des  caufes 
de  les  miracles  des  événemens , pour  opérer  la 
création  de  notre  bonheur.  Mais,  dans  la  com- 
binaifon  de  tous  vos  bienfaits  , le  plus  grand  eft 
de  nous  avoir  donne  Franklin,  de  montré  l’A- 
mérique ; le  plus  propice  eft  d’avoir  mis  dans  la 
balance  des  deftinees  les  genies  de  l’affemblée- 
nationale,  de  Bailly  de  la  Fayette  ; le  plus  heureux 
eft  d’avoir  fait  defeendre,  en  un  jour,  la  liberté 
dans  Paris,  dans  les  provinces,  de  difpofé  un  roi 
qui  1 embraffe.  O fuccès  ! ô mémoire  ! Les  na- 
tions ne  peuvent  fe  le  perfuader  encore  ; mais 
elles  s’en  émeuvent  * leurs  doutes  s’épuifent  ; elles 
vont  croire  enfin  quon  peut  être  libre  fous  un 
chef  : les  tyrans  frémiflent  ; leur  régne  pafte  : 
nous  avons  des  frères  de  fentiments  de  de  penfées 
par  toute  la  terre.  Encore  un  peu  de  temps;  de, 
dans  une  mutuelle  indépendance,  de  dans  une 


d)Tu  autem  dominator  virtutis. ,, 
rfntia  difponis  nos.  &ap,  h. 
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égale  affe&ion  , les  peuples  de  Funivçrs  s’éton- 
neront d'être  heureux  8c  de  fe  trouver  François. 

Vénérable  vieillard,  philofophe  augufte , infti- 
tuteur  de  la  félicité  de  ta  patrie,  moteur  de  la 
liberté  Françoife,  prophète  de  la  fraternité  du 
genre- humain , quel  doux  bonheur  a embelli  la 
fin  de  ta  carrière  ! De  ton  afyle  fortuné , au 
milieu  de  tes  frères  qui  jouilTent  en  paix  du  fruit 
de  tes  vertus  8c  des  Tuccès  de  ton  génie  , tu  as 
chanté  le  cantique  de  la  délivrance  des  mortels. 
Tes  derniers  regards  ont  vu  autour  de  toi  l’Amé- 
rique  heureufe  , au-de- la  de  l'océan  la  France 
libre,  8c  > dans  un  avenir  prochain,  le  falut  du 
monde.  Les  Etats-Unis,  formant  tous  ta  famille 
propre,  ont  pleuré  le  père  de  leur  république; 
la  France  , ta  famille  d’adoption  , honore  le  gé- 
nérateur de  fes  loix  ; le  genre-humain  , ta  grande 
famille  , te  révérera  comme  le  patriarche  univerfel 
qui  a fait  l’alliance  de  la  nature  avec  la  fociété. 
Ton  fouvenir  appartient  à tous  les  fiécles  ; ta 
mémoire  à tous  les  peuples  ; ta  gloire  à l’éternité. 
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M.  Veillard , intendant  des  eaux  de  PafTy , in- 
timement lié  avec  Franklin  , a bien  voulu  , ainfî 
que  M.  Fleury  , dont  j’ai  déjà  cité  le  témoignage, 
me  donner  des  renfeignemens  parfaitement  fûrs, 
& qui  ont  fervi  de  bâfe  aux  détails  de  cet  éloge. 
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avois  eu  moi-même  le  bonheur  de  connaître 
perfonnellemenc  ce  grand-homme  ; j’avois  plu- 
fieurs  fois , mangé  avec  lui  y chez  M.  Rey  de 
Chaumont , dans  fa  belle  habitation  de  Paffy. 
Il  avoit  affilié  à quelques-unes  de  mes  prédica- 
tions , & m’avoit  donné  des  témoignages  très-fen- 
fibles  de  fon  honorable  eltime.  Je  pourrois  multi- 
plier les  notes  qui  appuyeroient  tous  les  faits  què 
j ai  expofés  dans  ce  difcours  j mais  je  préfère  de 
placer  ici  feule  Sc  toute  entière  une  grande  pièce- 
juftificative,  que  M.  le  Roi^de  l’académie  des  fcien 
ces  \ de  la  fociete  royale  de  Londres  ; de  la  fociété 
philofophique  de  Philadelphie  , de  garde  du  Ca- 
binet de  phyfique  du  roi  , m’a  fait  la  grâce  de 
m’adreffer  * elle  m’eft  arrivée  trop  tard  , pour 
fervir  a mon  travail  qui  étoit  fini  ; mais  elle 
confirme  tout  ce  que  j’ai  avancé  ; elle  contient 
des  détails  précieux  que  j’ignorois;  elle  ne  peut 
qu  intérelïer  le  public , fous  tous  les  rapports  ôc 
donner  un  grand  poids  à cet  ouvrage» 
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Note  de  Al.  le  Roi  Jur  Franklin . 

Je  fuis  enchanté,  monfieur,  que,  vous  élevant  au-defTus 
des  vains  préjugés  du  vulgaire  , vous  ayez  formé  le  noble 
defiein  de  prononcer,  au  milieu  de  paris,  Poraifon  funèbre 
de  mon  illuftre  ami,  né  proteftant.  Flatté  de  la  confiance 
que  vous  voulez  bien  me  montrer  à ce  fujet,  je  vais  tâcher 
d’y  répondre  , en  vous  envoyant  une  notice  fur  ce  grand- 
homme  , de  ce  que  j’ai  pu  me  rappeller  , par  rapport  à 
lui,  & de  ce  qu’il  m’a  dit  lui-même  dans  les  nombreufes 
converfations  que  nous  avons  eues  enfemble.  Il  faut  que 
cette  claffe  d’hommes , afiez  vains  & allez  imbéciles , pour 
^oir  voulu  établir  parmi  nous  une  fecfte  privilégiée , à 
laquelle  feule  il  appartenoit  de  commander  les  armées,  de 
juger  les  peuples  & de  fiéger  dans  le  conleil  des  rois  ; il 
faut,  dis-j£  , qu’ils  apprennent  que  M.  Franklin  étoit , 
comme  P illuftre  Fléchier , fils  d’un  chandelier  de  Bofton  , 
qu’il  forcit  de  Bofton  très-jeune  encore , n’ayant  pas  qua- 
torze ans  , à-peu-près  comme  de  petits  jeunes-gens , qui 
impatiens  du  joug  de  la  maifon  paternelle,  la  quittent  pour 
aller  chercher  fortune  ailleurs  5 que  fes  courfes  l’amenèrent 
à Philadelphie , 011  s’étant  préfenté  chez  le  feul  imprimeur 
oui  fut  en  cette  ville  ; cet  imprimeur  crut  voir  dans  cet 
enfant  des  difpofitions  & un  naturel  heureux  , qui  firent 
qu’il  le  prit  chez  lui , & lui  apprit  Part  de  l’imprimerie. 
Je  fais  que  M.  de  la  Rochefoucauld  , dans  le  difcours 
qu’il  lut  à la  fociété  de  1789  , le  1 3 de  Juin  dernier, 
donne  à penfer  qu’il  étoit  garçon  imprimeur,  à Bofton; 
qu’il  quitta  pour  aller  chercher  de  l’emploi  a New-York 
& à Philadelphie.  Cependant  ce  que  je  viens  avoir  l’hon- 
neur de  vous  dire  me  paroît  certain  , autant  que  ma 
mémoire  puii'fe  me  le  rappeller,  il  me  lernbk  qui!  me  P a 
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dk  p! il fieurs  fois,&  que  fes  compatriotes  me  i ont  rapporté 
de  même.  Iis  m’ont  dit  qu’alors  qu'il  arriva  à Pmladel- 
phie , vers  172.0,  i!  n’y  avoit  dans  cette  ville  qu  un  leul 
imprimeur;  que  cet  art  curieux  étoit  prefqu  inconnu  à une 
grande  partie  du  pays  } que  les  gens  des  campagnes , qui 
venoient  dans  cette  ville  6c  qui  étoient  amateurs  des  choies 
inttrelîantes , alloient  chez  1 imprimeur  eu  le  jeune  Fianklin 
demeuroit , 6c  que  là  ils  le  voyoient  travailler , 6c  que  frap- 
pés de  fun  adreffe  & de  Ton  activité  , prefque  toujours  eu 
s’en  allant , ils  lui  donnoient  des  marques  de  leur  libéralité. 
Surquoi  il  faut  remarquer  que  les  mœurs  américaines 
étant  les  mêmes  que  les  mœurs  angloifes  , cet  ufage 
qui  pourroit  nous  paroîtie  extraordinaire,  ne  1 efl  nulle- 
ment dans  ces  mœurs , où  fouvent  on  fait  des  galanteries 
de  cette  efpéce  aux  jeunes-gens  , fans  qu’ils  ayent  à en 
rougir  J’en  ai  été  témoin  plusieurs  fois  dans  le  temps 
que  j étais  en  angleterre.  Je  reviens  à M.  Franklin,  mais 
la  petite  anecdote,  que  je  viens  de  rapporter,  éteit  nécef- 
faire  pour  expliquer  un  établifleraent  dont  il  a été  l’auteur, 
Ôc  qui  a fervi  à tirer  les  colonies  angioiies  , de  famélique 
fepteatrionale , de  l’ignorance  où  elles  étoient  , & qui  a 
été  le  premier  fondement  de  leur  liberté  , par  les  lumières 
qu’il  a répandues  dans  le  pays  ; car,  avant  d’être  le  légifla- 
teur  des  Américains,  il  en  a été  comme  l’inftituteur.  Avide 
de  connoiÆances , & ayant  un  déûr  infatiable  de  s’inftruire  , 
il  fentit  qu’à  deux  mille  lieues  de  l’ angleterre  , ce  n’étoit 
que  par  les  livres  qu’il  pourroit  y parvenir  ; mais  com- 
ment en  avoir,  lorfque,  dans  tout  Philadelphie,  il  n’y  avoit 
peut-être  pas,  à cette  époque  , quatre  ou  cinq  cents  vo- 
lumes. Il  forma  une  petite  fociété  avec  quelques  jeunes- 
gens  qui  avoient  les  mêmes  goûts  que  lui  , ôc  pour  d’a- 
bord fe  procurer  tous  les  livres  qui  étoient  à leur  difpo- 
fition  , il  fut  convenu  que  chacun  des  membres  de  la 
fociété,  apporterait  ceux  qu’il  avoit,  dans  le  lieu  où  ils 
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te  rafîembloient  b pour  en  faire  une  bibliothèque  commune. 
Cependant  cette  reffource  eût  été  bien  foible  5 auflî  il  ne 
s en  tint  pas  là  ; il  fît  consentir  la  fociécé  à contribuer  d’une 
petite  fomme  , tous  les  mois  , pour  acheter  des  livres  à 
Londres  , 8c  les  faire  venir.  Cette  petite  fociété  ne  tarda 
pas  a étie  connue:  d autres  jeunes-gens  voulurent  en  être, 
nouveau  fond  de  livres  & nouvelles  contributions.  Les 
gens  de  Philadelphie  ayant  appris  que  la  petite  fociété  avoit 
une  collection  de  livres,  voulurent  en  emprunter;  on  y 
confentit  bien  volontiers,  mais  à la  condition  qu’ils  paye- 
roient  une  petite  rétribution  pour  les  livres  qu’on  leur  prê- 
tetoit  , 8c  elle  fut  encore  employée  à les  augmenter. 
Cette  rétribution  devenant  toujours  plus  forte  , 8c  la  fociété 
prenant  de  nouveaux  accroilfernens  , on  la  vit  dans  peu 
d’années , avoir  plus  de  livres , qu’il  n’y  en  avoir  prefque 
dans  toutes  les  colonies.  Enfin  cet  étabîillement  eut  des 
fuites  fi  heureufes , que  cette  collection  de  livres  , qui  n’a- 
voit  d abord  été  que  celle  de  quelques  particuliers  , devint 
par  la  fuite  une  véritable  bibliothèque  ; 8c  que  les  autres 
colonies,  ayant  fenti  les  avantages  imrnenfes  qui  réful- 
toient  d un  pareil  etabliflement , l’ont  adopté  , au  point 
quà  Bofton , à New-York,  à Charles-Town  dans  la  Ca- 
roline , 8c  dans  plufîeurs  autres  endroits  , il  s’en  efl  formé 
qui  ont  été  l’origine  des  fuperhes  bibliothèques  qu’on  y 
voit  actuellement  , 8c  celle  de  Philadelphie  pourroit  au- 
jourd’hui le  difputer  à pîufîeurs  des  plus  confîdérabîes  de 
l’Europe.  Pardonnez  , monfîeur  , ces  détails  , mais  ils  m’ont 
paru  intérelfans , nécefTaires  mêmes  pour  vous  faire  mieux 
connoître  comment  mon  illufîre  ami  a été  la  caufe  Je  i’in- 
flruétion  des  Américains  , 8c  leur  inftituteur , en  quelque 
façon  , comme  je  vous  l’ai  dit.  Cependant  il  penfa  que 
tous  les  fecours  qu’il  avoit  procurés  à Philadelphie,  ne 
pouvoient  pas  encore  le  conduire  où  il  vouloir  arriver  , 
il  le  détermina  donc  à pafîer  en  xVngîeterre , 8c  ce  fut  vers 
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Î72-4  ou  i 72-  y , ce  qu’il  y a de  fur  c’efl:  qü’i!  y étoit  encore 
du  temps  de  Newton  , qu’il  m’a  dit  avoir  vu  plufieurs  fois 
&:  qui  ne  mourut  qu’en  1717  , & il  y travailla  en  qualité 
de  garçon  imprimeur.  Il  me  paroit  , par  tout  ce  que  j’ai 
appris,  que  n ayant  alors  que  10  ou  21  ans,  il  y vécut 
allez  obfcurément.  II  repafia  en  Amérique  : ce  fut  à fon 
retour,  à ce  que  je  crois,  qu’il  perfuada  à l’imprimeur, 
chez  lequel  il  avoit  demeuré,  de  publier  une  gazette,  à 
l’inftar  de  celles  qui  paroilfoient  à Londres.  Cftte  idée  eut 
le  plus  heureux  fuccès  , & l’imprimeur  , à qui  elle  valut 
beaucoup  d’argent,  après  l’avoir  afiocié  avec  lui  , par 
reconnoillance  lui  donna  enfuite  fa  fille  en  mariage.  C’eft 
de  ce  mariage  qu’efl  forti  M.  Franklin  , un  des  princi- 
paux du  parti  loyaliste  y le  fils  ayant  fuivi  un  parti  op* 
pofé  à celui  du  père  5 & madame  Beach  , fa  fille  chérie  , à 
la  famille  de  laquelle  il  a laiffé  la  plus  grande  partie  de 
fa  fortune , n'ayant  laiffé  que  quelques  terres  à M.  Guil- 
laume Franklin , fils  du  loyalifte  & fon  petit-fils , qu’on  * 
vu  ici  avec  lui. 

Livré  à fa  profefiîcn  , il  paroît  qu’ellé  le  mit  dans  le 
cas,  apres  la  paix  d’Aix-la-Chapelle, par  la  fortune  qu’il  avoir 
acquife,  il  paroit,  di:-je  , qu’elle  le  mit  dans  le  cas  de  pouvoir 
fuivre  entièrement  fes  goûts  pour  l’étude  & pour  la  philofo- 
phie  naturelle  , 2c  de  commencer  à fervir  plus  particulière- 
ment fon  pays, dans  les  affaires  publiques  ou  d’adminilFration  1 
ce  fut  auffi  quelque  temps  avant  cette  époque  , qu’il  com- 
mença à s’appliquer  à l’étude  de  l’éledricité  , qui  lui  fo 
faire  ces  decouvertes  qui  l’ont  rendu  immortel. 

Une  fameufe  expérience,  I’expÉrience  de  Ley»e  , avant 
donné  à cette  partie  de  la  phyfique  , un  éclat  & une  célé- 
brité qui  excita  1 attention  de  tous  les  favans  de  l’Europe  ; 
un  quaker  celebie  de  Londres  , M.  Collins  on  , qui  étoit 
de  la  fociété-royale,  envoya  à M.  Fvankli.n  quelques  tubes 
de  verre  & d’autres  inftrumens  propres  à faire  des  expé- 
riences d eleclricité.  Il  employa  fi  heurcuGroent  ces  in- 
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ftrumens  , qu’il  parvint,  par  leur  fecours , à ces  découvertes 
qui  l’ont  iir.mortalifé  , comme  je.  viens  d’avoir  l’ honneur 
de  vous  le  dire  , monfleur  , 8c  le  firent  bientôt  connoître 
dans  toute  l’Europe  favante.  Deux  de  ces  découvertes  ca- 
raétérifent  particulièrement  Ton  génie,  celle  de  la  diitribu- 
tion  inégale  du  fluide  électrique  dans  les  corps,  d’où  réduite 
les  phénomènes  électriques  qu’ils  nous  préfentent  ; l’autre 
plus  grande  8c  plus  propre  à frapper  les  efprits,  celle  du 
par a-t ONNERF..  Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  un  mot 
iur  cette  découverte  , pour  vous  faire  mieux  comprendre 
la  nature  du  génie  de  mon  illuftre  ami , 8c  de  quelle  ma- 
nière il  lavoit  faire  des  applications  heureufes  des  phéno- 
mènes  8c  des  effets  , dont  les  conféquences  échappoien: 
aux  autres  phyficiens.  Un  anglois , M.  Gray  , avoit  dit 
en  mourant , que  fi  Pcn  pouvoit  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes , il  oferoit  dire  que  l’éieCtrické  & le  tonnerre 
ne  font  qu’une  feule  8c  même  chofe.  Ce  fut  en  1735  , 
que  cet  anglois,  a qui  l'électricité  a les  plus  grandes  obli- 
gations, o fa  faire  cette  comparaifon.  Plus  les  phénomènes 
fe  muîtiplioient , plus  elle  paroifloit  fondée.  Cependant, 
comment  franchir  l’intervalle  qui  nous  fépare  des  nuages  > 
on  s’étoit  apperçu  en  Amérique  que  les  pointes  tiroient  le 
fluide  éleétrique  des  corps  électriques , de  beaucoup  plus 
loin  que  les  corps  , qui  ont  une  autre  figure.  Aufli-tôt  il 
fe  faifit  de  cette  idée,  & dit  : fl  la  caufe  du  tonnerre  efl 
la  même  que  celle  de  réledrické  3 fl  les  nuages,  lors  des 
orages  , font  remplis  de  ce  fluide,  il  n’y  a qu’à  leur  pré- 
fenter  une  pointe  fur  un  heu  élevé , 8c  foutenue  convena- 
blement , cette  pointe  s’éle&rifera  pendant  cet  orage.  Cette 
grande  & fuperbe  conjeCture  parut  extravagante  aux  gens 
qui  ne  favent  pas  s’élancer  au-delà  des  idées  ordinaires. 
Cependant  il  fe  trouva  en  France  , un  homme , M.  Daübard, 
qui  eut  le  courage  de  tenter  de  la  vérifier  le  10  de  mai 
1752,  un  orage  qui  s’éleva  au-deflus  de  Marly-la-viele  , 
où  fon  apparat  étoit  établi , juftifla  tout-à-Ia-fois  , & la 


conjecture  hardie  de  mon  illufhre  ami  , & le  courage  de 
M.  Dalibard  , qui  avoit  tenté  de  s’afsurer  h en  effet  elle 
etoit  fondée.  Bientôt  cette  grande  nouvelle-phyfique  fe 
répandit  dans  toute  l’Europe  , & une  foule  d’expériences 
& d’obfervations  confirmèrent  ce  que  M.  Dalibard  avoit 
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vu  le  premier  j aufli  j’imagine  bien,  monfieur,  que  fi  vous 
jugez  à propos  de  parler,  dans  votre  uifcoursj  de  cette 
fublime  découverte  , vous  direz  que  ce  fut  en  France  , 
que  l’obfervation  s’en  fit  pour  la  première  fois,  & que 
c’eft  un  avantage  qui  nous  étoit  réfervé. 

De  cette  découverte  au  para-tonnerre  il  n’y  a qu’un 
pas  ; car,  fi  les  pointes  tirent  , de  préférence  à tous  les 
corps  autrement  figurés , l’ électricité  des  nuages  , il  s’en 
fuivra  inconteftablement  qu’une  pointe  élevée  fur  un  bâ- 
timent , aura  cet  avantage  3 & que,  fi  elle  peut  tranfmettre 
promptement  & fans  obfiacle,  cette  électricité  à la  terre  , 
fon  réfervoir  commun,  au  moyen  de  barres  métalliques  , 
il  11’en  réfultera  aucun  accident , & que  ce  bâtiment  fera 
par-là  entièrement  préfervé  des  ravages  de  la  foudre,  de-là 
Eripuit  cœlo  fultnsn , mox  fc.ptra  tyrannis  y 
mais  ce  dernier  hémifticlie  appartient  à des  temps  poftérieurs. 

Voilà  bien  des  détails  phyfiques,  monfieur,  mais  aux 
bons  efprits  comme  vous  ils  ne  font  pas  inutiles,  parce  qu’ils 
leur  donnent  lieu  de  mieux  faifir  les  traits  qu’ils  veulent 
employer.  Ce  dont  vous  pouvez  être  alluré  , c’efi:  que  vous 
avez  ici  en  peu  de  mots  exactement  l’hiffoire  8c  la  théorie 
de  cette  grande  découverte. 

Les  id  ées  nouvelles  8c  hardies  de  M.  Franklin  trouvèrent 
des  oppositions  dans  la  fociété-royale  , à l’exception  des 
conjectures  qui  furent  vérifiées.  Cependant,  lorfqu’il  repaffa 
en  Angleterre  , vers  1 7 5 5 , on  lui  rendit  plus  de  juftice  * 
& la  fociété-royale  lui  décerna  la  médaille  d’or  qu’elle 
accoide  annuellement  au  mémoire  8c  aux  expériences  qui 
îui  font  préfentés  , & qui  contiennent  des  vues  nouvelles  , 
©u  des  faits  iiKereffans  & curieux  3 il  y fut  fort  accueilli., 


Si  c.  fat,  a cette  époque,  qu  ayant  été  dans  line  des  imw 
verfïtés  d’Angleterre  on  lui  donna  le  bonnet  de  dodeur  , 
poiiteüe  que  les  favans  de  ces  universités  , font  à ceux  qui 
viennent  les  vifiter,  & qui  jouiffent  d une  certaine  confidé- 
ration.  Mais  la  guerre  ayant  éclatée , l’année  d’après , entre 
f Angleterre  & la  France  , il  repalfa  en  Amérique  , & fut 
fert  employé  dans  les  affaires  publiques.  Il  m’a  raconté  , 
pîufieurs  fois  3 qu’ayant  été  nommé  capitaine  d’artillerie  , 
en  revenant  à Philadelphie  , les  canoniers,  qui  avoient  fervi 
fous  lui , ayant  voulu,  par  honneur,  faire  un  faîut  près  de 
Fa  rr  ai  fou , il,en  fut  pour  fes  porcelaines,  qui  furent  caffées 
par  l’ébranlement  réfultant  de  cette  décharge. 

INous  touchons  aux  momens  oui  il  a commencé  à figurer 
comme  homme  public.  Ayant  été  nommé  agent  de  la  pro- 
vince ce  Penfylvanie , il  repaffk  en  Angleterre  , vers  17 69  • 

* cetL€  il  y avoir  une  grande  fermentation  dans  les 

elprits  , en  Amérique.  L’ade  du  tks  avoir  révolté  tout  le 
monde  5 &,  peu  de  temps  après,  l’ade  du  timbre  acheva 
entièrement  de  mécontenter  les  Américains.  Enfin,  agent  de 
la  Penfylvanie  , il  fut  décidé  , au  parlement  , qu’il  feroit 
appelle,  ainfî  que  les  autres  agens  des  colonies,  à la  barre 
delà  chambre  des  communes , pour  répondre  fur  lesqueftions 
qui  lui  feroient  faites,  fur  la  population  des  colonies,  leurs 
düpofitions  par  rapport  au  parlement  d’Angleterre  , & les 
cames  de  leur  refîllance  a I ade  du  timbre.  C’efl-Jà  qu’il 
répandit  avec  tant  de  précifon  , tant  de  clarté  £c  tant  de 
force  , aux  membres  qui  1 mterrogeoient  $ réponfes  qui  ren- 
dirent à jamais  célébré  ce  fameux  interrogatoire  , & firent 
connoitre  mon  ilîuffre  ami,  dans  l’Europe  , comme  homme 
public.  Cela  fe  pafadans  le  commencement  de  l’année  1767 
M.  de  la  Rochefoucauld  , dans  le  difeours  dont  j’ai  parlé, 
p’aoe  l’époque  de  cet  interrogatoire  à l’année  1766,  mais 
certainement  c’eft  une  erreurs  car,  lorfque  M.  Franklin  vint 
ici,  eu  1767,  il  n’étoit  bruit  que  de  fes  réponfes  & je 
lui  en  Es  compliment.  Je  le  vis  , quelques  mois  après  , 
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à Paris  , oii  il  vint  pour  la  première  fois  en  août  1787. 
M.  de  Malesherbes  remarqua  fort  bien  , lorfque  je  le  lui 
préfentai  , que  mon  illuffcre  ami  écoit  le  premier  fa  vaut 
qui  eût  développé  de  grands  talens  pour  les  affaiies  publi- 
ques. Or  c’étoit  un  avantage  qu'il  tiroit  du  gouvernement 
fous  lequel  il  vivoit  , qui  donna  lieu  à 1 effort  de  fon  ef- 
prit  vers  ces  objets  importuns,  qui  intérefîent  le  bonheur 
& la  félicité  de  tout  un  peuple.  A Paris,  ce  grand-homme  , 
dans  notre  ancien  régime  , feroit  relie  dans  1 obfcurite  ; 
comment  employer  le  fils  d un  chandelier  ? ou  bien  f fou 
génie  pour  les  fciences  avoit  forcé  les  barrières  , que  lui 
oppofoient  fon  état  , il  auroit  été  d une  academie.  Ne 
fentira*t-on  jamais  , que  la  chofe  la  plus  importante  dans 
un  état  , étant  d’avoir  des  hommes , on  ne  peut  pas  établir 
une  trop  grande  concourrence  , &c  que  la  probabilité  J’en 
avoir  , qui  puiffent  remplir  dignement  les  différentes  places 
d’un  état  , augmente  toujours  en  proportion  du  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  afpirer  à les  remplir  ou  y prétendre. 
Je  reviens  à mon  illuflre  ami , je  me  fuis  laiffé  entraîner 
par  l’indignation  que  m’a  toujours  infpiré  cet  abfurde  ty- 
rannie ariftocratique  3 qui  vouloit  que  les  emplois  de  l’état 
n’appartinffent  qu’à  une  feule  feéle.  Ce  qu’il  y avoit  ce 
plus  incroyable  , c’eft  que  cette  feéte  étoit  certainement 
beaucoup  moins  capable  & moins  inffruite  que  celle  du 
tiers  tant  méprifée. 

Les  réponfes  de  M.  Franklin  donnèrent  une  nouvelle 
force  aux  colonies  ; elles  augmentèrent  les  parti  fans  qu’elles 
avoient  dans  le  Parlement.  Mais  telle  fut  l’obftination  du 
confeil  du  roi  d’Angleterre  à vouloir  impofer  les  Améri- 
cains chez  eux  , malgré  leurs  réclamations  confiantes  , par 
le  droit  qu’a  tout  fujet  de  la  Grande-Bretagne  , de  ne 
pouvoir  erre  impofé  que  par  fes  repréfentans  , que  les  ef- 
prits  s’aigriffant  de  plus  en  plus  , ils  en  vinrent  à former 
un  congrès , pour  avifer  aux  moyens  de  faire  les  repré- 
Tentations  les  plus  fortes , ôc  de  fe  foufliaiie  à l’impôt  du 
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timbre.  Pendant  ce  temps , mon  iüuflre  ami  qui  avoir  joui 
eaucoup  de  confédération  auprès  des  Miniftres  Anglois 
car  rl  avoir  fait  nommer  fo„  fils  gouverneur  de  IW/L’ 
ou  de  la  nouvelle  Jerfey , commença  à la  perdre;  ,leît 
meme  une  conférence  alors  avec  M.  Wedderburn,  avocat- 
general  de  la  cour  du  banc  du  Roi,  où  celui-ci  , en  véri- 

arliÎ0Crate  > fe  Permic  de  le  traiter  avec  beaucoup 
de  hauteur.  Il  fut  queftion  , même  quelque  temps  après 

de  1 arrêter.  Voyant  ainfi  que  fon  fe'jour  eu  Angleterre 
devenort  totalement  inutile  à fes  compatriotes  ; ,1  fe 
di.pola  a partir,  & il  s’y  prjt  avec  tant  d-adrefr(.  q, 

s embarqua,  & qu'il  e'toit  en  mer  au  commencement  de 
1771  » qu'on  le  croyoit  encore  en  Angleterre.  On  fait  tout 
ce  qui  elt  arrivé  depuis.  On  fait  que , l’année  d'après  , en 
Juin  ou  Juillet  1776,  l'Amérique  déclara  fon  indépen- 
dance  , & -qu'elle  prit  toutes  les  mefures  polfibles  pour 
I allurer.  Je  puis  dire  que  ce  fut  chez  moi  , vers  la  fin 
de  Juillet,  ou  au  commencement  d’Août  que  fe  rencon- 
trèrenr , au  même  jour  & à la  même  heure  , l’agent 
M.  Déan  qui  venoir  d’Amérique  , pour  négocier  ici  , 
& M.  Bencroft  qui  venoit  d'Angleterre  pour  l’aider  dans’ 
fes  travaux.  M.  Franklin  , comme  perfonne  ne  l'ignore  , 
fut  un  des  plus  grands  arcboutans  de  la  Liberté  ,°&  tra- 
vailla avec  la  plus  grande  force  à tout  difyofer  pour  cette 
grande  révolution  qui  devoir  affranchir  l'Amérique  fep- 
tentrionaie.  Le  congrès  l'envoya  en  Canada  dans  l'au- 
tomne de  cette  année  1776  , pour  négocier  avec  les  habi- 
tans  , & les  engager  à faire  caule  commune  avec  les  co- 
lonies , pour  fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Mais  les 
Canadiens  avoient  été  fi  révoltés  des  excès  des  Presbyté- 
riens de  la  Nouvelle- Angle  terre  , leurs  veîfins , qui  avoient 
détruit  & brûle  plufieurs  de  leurs  chapelles  , qu’ils  ne 
voulurent  jamais  entendre  aux  prcpofidons  de  ces  colonies, 
quoique  préfentées  avec  toute  l'évidence  qu'il  favoit  mettre 
& donner  aux  choies  dont  il  fe  chargeoit  : le  fanatififce 
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«fl  ml  ennemi  du  bonheur  des  hommes  , qui  fe  trouve 
dans  toutes  les  religions,  & les  Prefbytériens  des  colonies 
Àngloifes  ont  confervé  de  leur  origine  un  fombre  dans 
leur  cara&ère , 3c  un  elprit  de  tyrannie  , qui  s’eft  déployé 
non-feulement  contre  ces  Canadiens  5 mais  encore  dans 
beaucoup  d’autrçs  occafions.  Ayant  échoué  dans  cette  né- 
gociation , il  revint  à Philadelphie  ; 8 : le  congrès  Cachant 
la  confîdération  dont  il  jouifioit  en  France  , 8c  la  répu- 
tation qu’il  y avoit  acquife  par  Tes  découvertes , le  chargea 
d’y  aller  continuer  , & tâcher  de  mettre  la  dernière  main 
aux  négociations  que  M.  Déan  avoir  entamées  ici  d’une 
manière  fecrette.  Quoique  dans  fa  foixante-onziéme  an- 
née , il  accepta  cette  commiffion  délicate  , &c  il  importants 
pour  le  congrès,  3c  arriva  ici  vers  le  16  Décembre  de 
cette  année  1776.  Les  fuccès  des  Américains  dans  le  Nord; 
la  défaite  du  général  Burgoyne  par  le  général  Gates , 
dans  l’automne  de  1777  , déterminèrent  enfin  notre  cour 
à écouter  plus  favorablement  les  propofitions  du  congrès  5 
vers  la  fin  de  cette  année  , ou  au  commencement  de 
1778  , on  ligna  le  traité  d’alliance  & de  commerce  avec 
les  Américai  ns  , qui  nous  am.ena  la  guerre  avec  les  An- 
glois.  Je  puis  me  flatter  d’avoir  contribué  à faire  ligner 
ce  traité  5 car , Tachant  les  efforts  que  faifoient  les  Anglois 
pour  engager  les  Américains  à rentrer  fous  l’obéilfance 
de  la  mère-patrie  , j’en  fis  prévenir  M.  de  Maurepas  par 
un  de  mes  amis  particuliers  , en  lui  faifant  dire  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  moment  à perdre  , s’il  vouloir  conferver  l’al- 
liance des  Américains  , & les  détacher  de  la  mère-patrie. 
Jamais  je  ne  vis  d’homme  aufii  content  , aufil  joyeux 
que  le  fut  M.  Franklin  , le  jour  que  mylord  Stermond  , 
l’ambafiadeur  d’Angleterre  , partit  de  Paris  à l’occafion 
de  notre  rupture  avec  fa  cour.  Nous  avions  dîné  enfemble; 
3c  lui  qui  étoit  ordinairement  fort  calme  , fort  tranquille  , 
me  parut  , ce  jour-là,  un  autre  homme  , par  la  joie  qu’il 
. faifoit  éclater.  Enfin  , par  une  fuite  des  événemens  les 
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plus  heureux  , en  moins  de  fept  ans  , l’ Amérique  lêpten- 
trionale  fut  libre  , & mon  iiluftre  ami  eut  le  bonheur  & 
la  gloire,  en  1783  , de  ligner  avec  les  Commiffaires  An- 
glois,  la  paix,  & la  reconnoiflance  de  la  liberté  de  fcn 
pays.  Il  avoit  joui , jufqu’à  ce  moment , d'une  bonne  fanté  , 
cependant  qui  étoit  troublée  par  un  accès  de  goutte, 
mais,  en  1781  , il  en  eut  un  très-violent,  & qui  fut 
accompagné  d une  colique  néphrétique  fort  douloureufe. 
Il  paroit  que  ce  fut  la  1 origine  de  la  pierre  dont  il  a été 
attaque  depuis.  Car,  dans  le  cours  de  l’année  1783  , il 
en  eut  des  douleurs  allez  vives  , & depuis  elles  n’allèrent 
qu  en  augmentant.  Un  efprit  plein  de  rellources  les  employé 
pour  tout  ce  qui  lui  arrive  ; auül  trouva-t-il  pluiïeurs 
moyens  pour  diminuer  fes  douleurs  , & rendre  fon  état 
plus  fupportable  & moins  fâcheux.  Ses  vceux  remplis , & 
la  paix  faite  , il  n afpiroit  qu’au  moment  où  il  pourrcit 
revoir  fa  patrie.  Il  demanda  pîufeurs  fois  fon  rappel  au 
congrès  3 mais  comment  le  remplacer  ? Cependant  ce  corps 
iiluftre  , fur  fes  inftances  redoublées  , nomma  M.  JefFerftbn 
pour  fon  mimftre  en  notre  cour , & certes  il  ne  pouvoir 
pas  faite  un  meilleur  choix  , & nommer  un  homme  plus 
digne  ae  fucceder  a mon  iiluftre  ami.  Son  fucceileur  arrivé , 
il  le  détermina  a paitir  : ce  n etoit  pas  une  chofe  facile 
que  de  fe  rendre  au  Havre  , pour  s’embarquer  3 il  s’y  ren- 
dit au  moyen  de  voitures  que  la  cour  lui  prêta.  IL  alla 
s’embarquer  à Newperl,  dans  file  de  Wight  3 8c , après  la 
traverféela  plus  heureufe,  il  arriva  à Philadelphie  , en  Sep- 
tembre 178;  9 aux  acclamations  d’une  foule  immenfe  qui 
s’empreftoit  pour  le  voir , & qui  l’accompagna  depuis  l’en- 
droit où  il  débarqua  , jufqu’à  fa  maifon.  Peu  de  jours 
après  fon  arrivée  , les  membres  du  congrès  , & tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  confidérabîe  dans  Philadelphie  8c 
dans  les  en /irons , vinrent  lui  rendre  vifite.  il  fut  en  fuite 
nommé,  deux  années  confecutives9  préfldent  de  i’aiTemblée 
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de  Philadelphie  ; & enfin.  Ton  grand  âge,  & îa  maladie  dont 
il  étoit  attaqué  ne  lui  permettant  plus  de  s’occuper  des 
affaires  publiques , il  demanda  & obtint  de  s’en  retirer , St 
de  palier  tranquillement  le  refte  de  les  jours  au  milieu  de 
fes  compatriotes  à faire  des  vœux  pour  leur  profpérité, 
& à s’occuper  de  fon  étude  chérie  , la  philofophie  natu- 
relle. Une  chofe  que  j’ai  oublié  de  vous  dire  , Monfieur, 
c’efl  que  , dans  la  traverfée  en  Amérique  , quoiqu’expofé 
aux  douleurs  de  la  pierre  , il  a écrit  une  longue  lettre 
adreflee  à mon  frère  , fur  différens  points  relatifs  aux  per- 
fectionne me  ns  qu’on  peut  tenter  pour  les  vaifleaux  , qui  eft 
pleine  d’excellentes  idées. 

Vous  avez  vu  , dans  les  dernières  nouvelles  qui  nous 
ont  annoncé  fa  mort,  les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus. 
Us  font  tels  qu’il  les  méritoit , & que  devoir  les  rendre  a fa 
mémoire  un  peuple  libre  , qui  l’étoit  par  fes  fervices  St 
par  les  foins  qu’il  avoit  pris  d’élever  fon  âme  en  l’éclairant 
fur  fes  droits.  J’aurois  une  foule  de  chofes  à ajouter  ; mais 
cette  notice  efl  déjà  beaucoup  trop  longue.  Je  vous  dirai  , 
pour  mon  exeufe  St  avec  vérité  , que  je  n’ai  pas  eu  le  tems 
de  la  faire  plus  courte  , ayant  mille  chofes  à faire  dans  ce 
moment- ci  $ au  refie  , je  vous  prie,  Monfieur,  de  ne  regarder 
ceci  que  comme  la  fyLva  fylvarum  de  Bacon  , ou  il  avoit 
fafTemblé  tout  ce  qu’il  croyoit  capable  de  pouvoir  four- 
nir à fon  grand  édifice  de  la  philofophie  ; moi  , j’ai  cher-» 
ché  à réunir  ici  tout  ce  que  j’ai  cru  qui  pourroit  contri- 
buer en  quelque  chofe  à l’excellent  difeours  que  vous 
prononcerez  en  l’honneur  de  mon  illuflre  ami.  Cependant 
je  ne  veux  pas  finir  fans  ajouter  un  mot  fur  le  véritable 
caraéfère  de  fon  efprit  St  la  trempe  de  fon  âme.  Tran- 
quille , calme  St  circonfpecl,  comme  les  gens  de  fon  pays, 
on  n’a  jamais  pu  citer  , pendant  tout  fon  féjour  ici  , & 
dans  les  circonftances  délicates  ou  il  fe  trouvoic  , un  mot 
une  réflexion  qu’on  ait  pu  lui  reprocher , ou  qui  ait  pu 
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le  compromettre  j ce  qui  eft  vraiment  bien  rate  pour  uti 
homme  que  tout  le  monde  obfervoit  de  près  , vu  le  rôle 
cju  il  jouoit  isi.  Il  avoir  tout  le  courage  néceffaire  fur  les 
fcvtnemens  j mais  qc  ce  courage  ferme  qui  appartient  aux 
âmes  elevees , qui  , ayant  tout  coniideré  , regardent  ces 
evénemens  comme  des  fuites  néceffaires  & inévitables  de 
l’ordre  des  chofes.  Quant  à fon  efprit,  il  avoir  un  caraftère 
particulier  , & qifon  n’a  pas  allez  remarqué  , c’étoit  de  tou- 
jours confidérer , dans  les  chofes , la  manière  la  plus  firapU 
de  les  envifager.  Dans  fes  vues  philolophiques  5c  politiques, 
il  faififfoit  toujours , dans  une  queftion,  le  côté  le  plus 
iimple.  Si  c etoit  dans  une  explication  de  phylique  , c’étoic 
encore  la  même  cliofé.  Dans  la  difpofi tien  d’une  marchine, 
c’étoic  encore  la  même  marche.  Enfin,  par  un  privilège 
heureux  , lorfque  la  plupart  des  hommes  n’arrivent  au 
vrai  & au  iimple  qif après  un  long  circuit , 5c  des  efforts 
multiplies , fon  excellent  efprit  le  menoit  aux  moyens  les 
plus  limpîes  d expliquer  le  phénomène  préparé  de  ccn- 
ffruire  la  machine  dont  il  avoir  befoin  : enfin  de  trouver 

y 

les  expédiens  les  plus  propres  à faire  réuffir  les  projets 
ou  les  commiffions  dont  il  étoit  chargé. 

vD 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monfieur , avec  les  fentimens  les 
plus  diftingués. 

Votre  très- humble  5c  très-obéiffant 
ferviteur  , 

Signé  , L e Roy, 
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